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1^4 x'iMITATIOÎ^ BB JBSUS-CH&XST; 

Aussi éprouvent-ila les très douces con-* 
solatdous de TEspritr Saint, ceux qui, par 
amour pour Tous , out reuoucé entièremeijt 
aux plaisirs charnels. 

Ils obtiennent une parfaite liberté d'es- 
prit , ceux qui , pour l'amour de votre nom, 
s'ôngagent dans la voie étroite du ciel , et 
qui ne s'occupent de rien de ce qui tient au 
monde. 

6. O agréable et doux service de Dieu , 
qui rend i'homme vraiment libre et saint! 

O saint état du service relisieu:!:, qui rend 
l'homme l'égal des anges , qui le rend prppre 
à apaiser la colère de Dieu , qui le rend ter- 
rible aux démons et recommandable aux 
hommes ! 

, O service toujours désirable à embrasser, 
qui a pour récompense le souverain bien, et 
par lequel on acquiert une joie qui ne finira 
jamais (i). 



(i) Car la mort est la solde et le paiemè^^Au péché * 
mais la gr&ce g»*on reçoit de Dieu pour récompense de- 
I0 fidélité à garder t& justice^ c'est la vie éternâii» 
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u'U iioHae eai JéwsrCbriat a^tr^ jSci^fur. ( Aon. 
■I,a3.) 
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Baiis la première partie de cet ouvrage, nous donné- 
tx)QS une description succincte des forêts de chaque cli* 
mat } dans la seconde partie , nous les considérerons 
dans leurs rapports avec Técônomie politique 3 Texpo* 
sition des diverses méthodes d aménagement fera Tobjet 
de la troisième partie; la quatrième comprendra tout 
ce qiii est relatif aux semis et aux plantations ; la cin- 
quième contiendra la description de plusieurs forets re- 
marquables 3 enfin, dans la sixième, nous traiterons de 
l'exploitation et de l'estimation des bois. Ce travail sera 
terminé par des observations sur les droits d'usage et de 
pâturage. 

On pourrait tious demailder s'il est bien utile, pour 
administrer et pour améliorer une forêt située «1 France, 
de connsdtre <Xi qui se pratique dans les bois de Naples 
ou d'Espagne, de savoir s'il y a des futaies dans la Perse 
ou dans Tlndej mais on doit considérer qu*en Europe, 
et qaéù France même, les nléthodes d'administrer les 
forêts dificrent bieaucoûp d'une province à l'autre , qu'elles 
varient dans les localités voisines; que la sévérité de nos 
lois forestières n'a point prévenu la destruction des fo- 
rêts du midi , surtout dans les Pyrénées et les Alpes ; 

l qu'elle n'a point empêché l'anéantissement d'une grande 
partie des forêts de la Bretagne, aujourd'hui rempla- 

I cées par des bruyères : on est donc forcé de reconnaître 
que quelque chose de supérieur aux réglemens et aux 
lois préside à la destinée des forêts, protège leur exis- 
tence ou accomplit leur deistruction; c'est cette action 
puissante qu'il faut étudier pour en diriger les effets. 
* Pourquoi les forêts du nord-est de la France sont^ 



elles dans un état prospère, tandis que celles des régions 
méridionales ont décliné rapidement ? Pourquoi Tappli* 
cation des mêmes lois et de la même méthode légale 
produit-elle des effets si opposés ? 

La France et l'Allemagne possèdent des forets ma- 
gnifiques. En conclurait-on- que Ton peut prendre indif» 
féremment pour modèle ce qui se pratique dans ces fo«- 
réts si dignes d'admiration? Mais on les traite dans ces 
deux régions par des procédés essentiellement différens. 
On risquerait de se tromper dans l'application de l'une 
ou de l'autre méthode , et presque toujom^s l'imitation 
peu éclairée serait une déception* 

On a remarqué que les forets diminuent nécessaire- 
ment à mesure que l'agriculture s'étend^ mais comment 
se fait-il que les provinces de France les mieux culti- 
vées soient aussi mieux pourvues que les autres des' 
bois nécessaires à leui^s habitans ? 

Une contrée abandonnée se couvre de belles forets^ 
sans qu'il soit besoin d'art ni de lois pour les conserver. 
Les côtes orientales de la Méditerranée, les bords de 
la Mer-Noire , habités aujourd'hui par des peuples k 
demi barbares, sont garnis de futaies magnifiques, res- 
source future pour la marine des nations mieux civili- 
sées 3 mais comment se fait-il que ces peuples qui ha^ 
bitent dans le voisinage des forêts soient obligés de bru-' 
1er du fumier faute d'autre combustible ? 

Ces questions , et un grand nombre d'autres qui sont 
intimement liées à la science forestière , ne peuvent être 
résolues, si l'on reste dans le champ rétréci d'une mé- 
thode locale. 

Les théories forestières les plus savantes et les plus 
vraies se trouvent développées dans les ouvrages de 
Duhamel et dans les écrits des forestiers allemands. 



Ynais elles ne sont pas pratiquées en ï'rarice. J*ai exa- 
miné pendant long-temps les obstacles qui se sont op- 
posés à leur adoption , et je mô propose de montrer 
comment les méthodes enseignées par ces écrivains 
peuyent être appliquées dans chaque localité, comment 
on peut introduire dans chaque espèce de forêt privée 
le mode de conduite qui lui convient le mieux , et 
stxr-tout d'indiquer les moyens de pratiquer à bon 
marché ce que Ton croyait ne pouvoir exécuter qu'à 
grands frais. 

Quelques réflexions suffisent pour nous convaincre 
que nous sœnmes peu avancés dans la pratique de la 
Science forestière, si cm la compare avec Fétat florissant 
de notre agriculture. On peut dire avec raison que toutes 
nos richesses agricoles sont le fruit du travail, et que 
nous mourrions de faim si nous ne savions proportionner 
les produits du sol aux besoins de notre imnrense popu- 
lation. Les forêts seules semblent avoir conservé le pri- 
vilège de rester à peu près dans J'état de nature. Ne se- 
llaient-elles pas susceptibles de s'améliorer par nos soins? 
Si la. substitution du blé, des prairies artificielles et- des 
vignes aux plantes sauvages a décuplé le produit du sol, 
jadis inculte , est-ïl défendu d'espérer quelques amélio- 
rations dans les produits du sol boisé? Convient-il de 
laisser subsister les épines, les ronces, le buis ou le 
charme, dans les lieux où Ton pourrait faire prospérer 
le superbe mélèse, le Aêne, l'orme ou le frêne? Quand 
on à parcouru des taillis, on sait que les buissons et les 
arbrisseaux occupent inutilement la moitié de l'espace, 
qu'ils absorbent en pure perte la nourriture des jeunes 
plants d'arbres, et finissent par en étouffer un grand 
nombre. Les dix-neuf vingtièmes des brins des meilleures 
espèces doivent périr avant l'exploitation des taillis. Tels 
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«ont les traits les plus apparens de l'état d'imperfection 
que présentent nos forets. 

Nous proposerons de substituer une culture raisonnée 
à un simple mode d'exploitation (i), de soumettre la te- 
nue des bois à des procédés dont le succès se mesurera 
par l'augmentation des produits matériels et des revé- 
cus. C'est l'application des connaissances industrielles à 
la création et à la culture des forets qui fera atteindre 
ce but. La nature sauvage doit faire place partout à la 
nature cultivée. On plantera des bois comme on plante 
une vigne, comme on bâtit une maison, comme on 
fonde un établissement industriel ; et on ne manquera 
pas plus de cLaufiage et de bois à bâtir que de nourri- 
tiu*e, de logement ou de vêtement. 

Une foule d'erreurs à combattre, l'obstination de la 
routine à vaincre, des règles imparf^tes à changer, telle 
est la tâclxçque l'industrie forestière est ap pelée à remplii'. 
La théorie de l'art est créée «l. adoptée , mais il faut 
enlever les obstacles qui s'opposent h «on appUcàtion 
complète. 11 faut que le travail développe enfin cette 
partie de notre richesse, non par des changemens ra^ 
pides, mais par des améliorations peu coûteuses et pro- 
cessives. Dans les anciennes idées, abattre des arbres, 
c'était toujours faire une perte et souvent commettre 
une faute; et la science ne devait avoir d'autre objet que 
de régler les coupes avec une sage économie, de préve- 
nir ou de réprimer les abus, et de repeupler quelques 
terrains déboisés* On commence à adopter généralement 
des idées plus étendues et plus fécondes. On sait que les 
bois ne sont profitables et véritablement utiles que lors^ 

'(i) Le mot culture doit être pris ici dans toute Féteiidue de 
son acception 5 les nettoiemens, les ela gages ^ tous les soins <te 
Tort et du travail sont une culture. 
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qu'on les abat, et que ce n'est que par le produit qu o» 
en retire, qu'ils deviennent les agens et le gage d'une 
nouvelle production. C'est une vérité désormais incon- 
testablcj que , dans tous les lieux où les habitans trouve* 
ront du travail et un salaire, ils ne manqueront pas de 
chauffage, et que c'est surtout les moyens d'achat qu'il 
faut leur procurer. Une production en fait naître une 
autre. Le génie industriel agissant librement, sans autre 
mobile que l'intérêt privé, peut créer des bois comme il 
a créé presque-tout ce que nous possédons en usines, on 
fabriques , en manufactures. Ces machines , chefs-d'œuvre 
des arts , sont l'ouvrage de quelques particuliers qui , 
pour former leurs établissemens, ont presque toujours 
été forcés de lutter long-temps contre de puissans obs- 
tacles. L'invention, le perfectionnement des machines à 
vapeur, des chemins en fer, des ponts suspendus, n'ont 
pu s'étendre que par les efforts constans de l'activité in- 
dividuelle ; c'est la même force créatrice qui nous a ap-. 
porté et qui nous a appris à cultiver les arbres fruitiers , 
les prairies artificielles, les trois quarts de nos plantes 
alimentaires (i), et qui nous enseigne à créer des boi» 
pour ainsi dire à volonté, suivant l'expression d'un agro- 
nome qui en- a planté lui-même de considérables. 

Objecterait -on que l'industrie ne s'exercera jamais 
d'une manière durable sur des objets qui ne procurent 
que des rentrées éloignées quelquefois de plus d'un 
demi-siècle? 

Nous pensons que cette opinion serait mal fondée; elle 

(i) Au nombre des plantes exotiques naturalisées en France ^» 
il faut compter la vîgne, la ponftie de terre, le mais, le sar- 
rasin , le chanvre, Forge, le colza, le trèfle, la luzerne, le sain- 
foin, le figuier, l'oranger, le cerisier, le noyer, le pêcher, 
Fal^ricotier, l'olivier, l'orme-, le platane, le robinier, le cèc'vo-. 
(lu Liban, le marronnier cVIndc ou hippocastane. 
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serait d'abord en contradiction avec les faits. Gomment 
d ailleurs peut-on imaginer que l'industrie sœt inhabile 
à produire une denrée d'un besoin indispensable, qui 
n'exige que des avances ordinaires , qui n'est sujette à- 
aucune détérioration, ni aux caprices des acheteurs, ni 
à l'encombrement; qui continue de prendre de l'accroisse^ 
ment lors même qu'on ne la vend pas, et qui ne peut 
jamais manquer d'acheteurs d'une année à l'autre ? 

Les frais de production des bois devant baisser graduel- 
lement commeceuxdela production de beaucoup d'objets 
manufacturés , que l'on fabrique aujourd'hui pour le di-^ 
xième de ce qu'ils coûtaient autrefois, la culture des bois 
présentera des bénéfices assez considérables pour engager 
les propriétaires à s'en occuper sérieusement. Us com- 
menceront par Tapiélioration des forêts existantes. Ils ne 
couperont pas hmrs gros arbres prématurément, car ils 
auront peu de temps à attendre pour les vendre à un 
prix qui remboursera et les frais de la Culture et les in- 
térêts du capital. 

Les bois cultivés croissent deux fois plus rapidement 
que ceux qui sont abandonnés à la nature dans le massif 
serré d'une forêt. Les profits de cette culture seront égaux 
aux bénéfices ordinaires des entreprises agricoles , et de«^ 
viendront la cause d'une production qui sera toujours, 
au niveau des besoins. ^ 

En général , un fonds de bois ne rend pas la moitié du^ 
revenu qu'il donnerait s'il était cultivé en céréales (i);^ 

(i) Le revenu total des forêts est de cent vingt millions par 
^n; soixante millions représentent l'intérêt du capital en futaies 
et en taillis qui existent dans lis forêts. Il ne reste que soixante 
millions poiu* le revenu du sol nu , qui contient six millions 
cinq cent mille Lectares, ce qui fait un peu moins de lo fr. 
par hectare ; or le revenu no^oyen des terres cultivées est de- 
/26 francs par liectare. 
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mais, en y réfléchissant, on sera bientôt convaincu quHl 
est possible de faire produire à une terre plantée de bois 
autant de revenus que si on y semait du seigle ou toute 
autre plante appropriée au sol. Nier cette vérité, ce se- 
rait se mettre en contradiction avec l'opinion générale 
sur la rareté croissante des bois. Comment en effet ne 
serait-il pas profitable de donner aux forets des soins qui 
doivent, en les améliorant, assurer la reproduction d'un 
objet dont la vente ne peut manquer d'être avantageuse? 
Nous croyons pouvoir dire avec confiance que la culture 
des bois donnera, dans un espace de terrain et dans un 
temps donnés , autant de profit qu'en rapporterait la cul- 
ture des blés; et nous exposerons lei^ moyens qui nous 
paraissent propres à obtenir ce résultat 

La cul turedes arbres , resserrée autrefois dans les bornes 
étroites d'un jardin ou d'un parc, s'éten4ra dans les fo- 
rets j elle présentera aux propriétaires assez d'intérêt/ 
d'importance et d'attraits, pour les engager à y donner 
leur attention et à placer quelques portions de leurs re- 
venus dans l'accroissement de leur capital forestier , en em- 
ployant un grand nombre d'ouvriers à cultiver, nettoyer 
et améliorer les plants d'arbres de tout âge. Ce sera un 
placement de fonds à 7 ou 8 pour cent par an. Quel spec- 
tacle magnifique que celui d'un vaste bois dont chaque 
partie sera soumise aux travaux de l'art, et dans lequel 
on aura introduit à peu de frais les plus belles espèces 
d'arbres étrangers ! Tout y sera grand, intéressant et utile. 

Nous espérons que le dépérissement des forêts cessera 
enfin, que la culture forestière augmentera d'une ma- 
nière remarquable la richesse générale, que l'art de 
planter des bois deviendra si facile, que Ton reboisera 
sans peine ces montagnes et ces coteaux dont la nudité 
nous afflige, et ces grandes, vallées des Alpes dépeuplées^ 
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d'habitans depuis qu'elles ont perdu leurs forêts (i)^ 
C'est un service que Ton doit attendre de la science fo- 
restière appropriée à toutes les circonstances des lieux , 
des temps, des choses et des ii;itéréts divers (a). 

(i) Ces coteaux aujourd'hui dénudes n'appartiennent pas à 
des particuliers, et leur déboisement remonte en géuëi'al à une 
époque reculée. 

- (2) Le besoin de modifier notre économie forestière se . fait 
sentir généralement. 

BL Cordîer , connu par d'excellens ouvrages sur l'agriculture , 
sur les canaux et les routes, s'exprime ainsi : « Le système fo- 
30. restier atteste Fétat de barbarie des premiers sijècles : les ar- 
» bres, comme les autres plantes, exigent de la culture, des soins 
39 annuels, des assolemens bien entendus ou le renouvellement 
3» des espèces. Les plus grands bénéfices sont obtenus par des 
31 plantations , des élagages , en Élisant pénétrer l'air , lalumière , 
» l'eau surtout dans les localités qui le permettent* » 

M. pralet conservateur des forêts des Pyrénées, a reconnu 
' qu'avec des soins on pourrait en quadrupler les produits actuels* 
(^ Traité des forêts d'arbres résineujc, pages aîg et suivantes.) 
M. de la Marre, qui a semé de grandes for^ de pins silvestres, 
s'exprime ainsi dans l'un de ses mémoires manuscrits : « Il faut, 
3» dans l'état actuel des sociétés humaines, qu'on prenne l'ha- 
39 bitude de donner à la culture des bois les mêmes soins cpi^ 
39 la culture arable, avec cette différence importante qu'elle en^ 
» exige de moins minutieux, de moins journaliers et de moins 
» répétés. Je ne doute pas qu'on n'arrive là , parce qu'on sera 
39 frappé des immenses avantages qui en. résulteront 3» 

L'administration forestière a donné une grande impulsion. 
' pour les plantations, les repeuplemens, et les améliorations de 
^ute espèce* 
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Nous jetterons d*abord un coup d'œil sur ces plages dé-, 
sertes où la nature se montre aujourd'hui telle qu'elle 
fut jadis dans le climat même que nous habitons, sur ces 
forets immenses que n'ont pu entamer les sauvages qui 
Içs parcourent; nous tournerons ensuite nos regards 
vers les lieux où les hommes ont imprimé les traces de 
leur puissance, vers ces régions où l'agriculture a été iur 
troduite par des peuples déjà civiUsés, dont le premier 
soin a été de détruire les forêts natives qui devaient 
faire place à des plantes, propres à la nourriture des 
liommes, et où l'on fait chaque année périr plus d'arbres, 
qu'une province entière d'Europe n'en possède. 

Nous considérerons principalement les forêts dans les. 
contrées où l'on prend soin de les conserver et de les 
perpétuer; mais ces forêts ne forment pas la. centième^ 
partie de celles qui sont abandonnées ailleurs à qui peut 
les dégrader^ et encore, dans cctte/aible partie, une très-r. 
pjetite fraclion seulement est bien administrée. II. s'eri, 
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faudrait de beaucoup que, dans Tétat de nature , la terre 
fût entièrement couverte de bois* Les déserts de TAlnque 
occupent, suivant AL de Humboldt, un espace presque 
trois fois égal à celui de la mer Méditerrannée ; il a cal- 
culé que la surface des sables déserts, depuis la cdte oc- 
cidentale d'Afrique jusqu'à Tlnde , occupe près de trois 
cent mille lieues carrées (la France n'a guère que qua- | 

rante mille lieues carrées de superficie)* En Asie, depuis 
la grande muraille de la Chine , jusqu'au lac d'Oral , s'é- 
tendent, sur une longueur de plus de deux mille lieues, 
les steppes les plus vastes du monde ; elles sont couvertes 
de plantes la plupart salines et de bruyères. Les steppes 
d'Amérique occupent un espace immense j elles portent 
des graminées d'une végétation magnifique, mais elles 
sont privées d'arbres et inhabitées. M. de Humboldt 
pense que ces steppes étaient des fonds de mer. 

Amérique méridionalk. Dans les imnienses con- 
trées de l'Amérique méridionale, où la chaleur du 
soleil, l'humidité et la fertilité du sol, concourent à dé- 
velopper tous les ressorts de la végétation, les bois sont 
tellement embarrassés par les plantes qui croissent sous 
les arbres, qu'il est presque impossible d'y pénétrer, et 
que la surface du terrain y est cachée sous des couches 
épaisses d'arbrisseaux, de ronces et d'herbes, de mousses, 
de fougères, de liserons; les arbres sont souvent étouffés 
par la ciroonvolution des plantes grimpantes. Les plaines 
sont inondées par des débordemens, et converties en 
marais : car la main de l'industrie n'a pas encore forcé 
les rivières à couler dans le canal qui leur est le plus 
convenable, et n'a pas encore ouvert des écoulemens 
aux eaux stagnantes; l'air qu'on respire dans les forêts 
est infecté des vapeurs qui s'élèvent du sein des marais 
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remplis de tous les êtres venimeux que peut faire éclore 
un soleil brûlant Quelques peuplades préfèrent un se* 
jour aérien à celui d'un sol meurtrier, elles habitent les 
sommets des arbres. 

Entre Mondosa et Buenos-Ayres, on fait plus de cent 
Ueues sans trouver une habitation, et plus de deux cents 
avant que de rencontrer une goutte d'eau. Le climat y 
est d'une chaleur brûlante, et il n'y a pas un arbre où 
l'oli puisse se mettre à l'abri des rayons du soleil. 

A Buenos-Ayres, le bois est si rare que pour le rem- 
placer on emploie le cuir à une foule d'usages : fenêtres, 
lits, petits canots. Des substances animales servent de 
combustibles. On chauffe les fours de brique avec des 
cadavres de moutons séchés au soleil. 

Les nombreuses rivières qui de la Guiane se préci- 
pitent dans l'Océan déposent sans cesse sur leurs bords 
et sur la côte entière une multitude prodigieuse de 
graines qui germent dans la vase et produisent des pa- 
létuviers dans l'espace de dix ans. Ces grands végétaux, 
que de profondes racines attachent à leur base, occu- 
pent tout l'espace où le reflux se fidt sentir. Ils y forment 
des forêts couvertes durant le flot de quatre à cinq pieds 
d'eau, et ensuite d'une vase molle et inaccessible. Dans 
les endroits où les courans jettent et accumulent des sa- 
bles, le palétuvier périt très -^ rapidement, et les forêts^ 
emportées par les ondes, disparaissait. > 

La cote immense qui s'étend au sud de Panama est* 
line des plus misérables régions du globe j des marais enr 
occupent une grande partie, le reste est inondé pen-*. 
dant plus de six mois par des pluies continuelles. Du. 
sein de ces eaux croupissantes s'élèvent des forêts tel-i 
lement embarrassées de lianes que l'homme le plus in-- 
trépide ne saurait y pénétrer. Un épais brouillard exk 
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couvre la surface, on n a pu encore y acdimater aucune 
des plantes de lancien monde. 

Les chaleurs sont excessives à PortobëHo, à quoi ne 
contribuent pas peu les hautes montagnes dont la ville 
est entourée; les arbres épais dont ces montagnes sont 
couvertes ne permettent pas aux rayons du soleil de 
sécher la terre que leurs feuillages cachent : ce qui est 
cause qu'il en sort continuellement des vapeurs épaisses, 
d'où se forment de gros nuages qui se résolvent en pluies 
abondantes, après lesquelles le soleil commence à repa- 
raître. Ces pluies sont accompagnées d'orages, de ton- 
nerre, d'éclairs, avec un fracas épouvantable* Ces in- 
tempéries continuelles rendent le climat très-mal-saîn. 
. Les Espagnols n'occupaient guère dans la province 
de Quito qu'une vallée de quatre-vingts lieues de longueur 
sur quinze de largeur, et formée par deux branches des 
Cordillières; le reste n'est que forêts , marais et déserts. 
"Les arbres sont continuellement chargés de feuilles , de 
fleurs et de fruits, les uns verts, les autres mûrs; les 
fougères de la zone torride sont souvent plus élevées que 
les arbres des forêts de l'Europe. Le froid est excessif 
dans les montagnes entre les tropiques, à cause de la 
violence des vents. 

Les villes sont bâties en bois dans l'Amérique méri^ 
dionale, à l'exception de celles qui ne sont pas exposées 
aux pluies, et qui sont alors construites en- briques se- 
chées au soleil. 

. Le terrain de la partie du Chili qui avoisine les monts 
Auoas jusqu'à la mer du Sud, est d'une fertilité extraor- 
dinaire : les campagnes sont couvertes de troupeaux in- 
nombrables; mais, faute de consommateurs de la viande, 
on tue les animaux uniquement pour avoir les cuirs : 
a;i|issi la difficiille des communications, augmentée sur-. 
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tout par les droits d'entrée et de sortie , rend cette ri- 
chesse presque inutile. On Ikit peu de défrichemens, 
mais il y a des arbres fruitiers de toute espèce. 

On peut tracer en peu de mots le tableau de FAmé- 
rique méridionale sous le point de vue qui nous inté* 
resse : cette péninsule est partagée par des chaînes de 
montagnes en trois régions immenses : celle du nord 
nous ofire les steppes; celle du sud, d'autres steppes 
nommées Pampas^ qui séparent la Plata des terres ma- 
gellaniques; celle du centre est couverte de forets, ou 
plutôt d'une seule forêt marécageuse el mal-saine , dont 
la sur&ce est $ix fois plus grande (|ue celle de la France 
entière» 

Les fleuves d'Amérique charient une multitude d'ar- 
bres déracinés, et en couvrent les côtes, où la plupart 
se déposent et forment des masses fermes et solides qui 
prolongent les continensj une autre partie de «es bois 
sont portés par les conrans dïins différentes contrées. 
Un voyageur a remarqué que Ton aurait pu cbai'ger mille 
vaisseaux de ceux qu'il a vus flotter dans les environs du 
àélvoit de Magellan. 

GuuN£« Les premiers colons de la Guiane, ef^ 
frayés de l'abondance des pluies et dé l'élat des terres 
basses presque toujours submergées , se décidèrent à cul- 
tiver de préférence les montagnes, où la beauté de la 
végétation , indice de la fertiUté du sol, semblait appeler 
la culturCé Les premières récoltes furent d'une extremis 
abondance; mais bientôt les pluies entraînèrent la sur- 
face du sol et les engrais accumulés depuis tant de 
siècles. 

Les Hollandais, habiles dans Fart de maintenir les 
eaux par des digues, s'établirent dans les terres basses 
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avec un succès bieh dû à leur industrieuse entreprise } 
leurs récoltes furent excessivement riches dans ces terres 
vierges formées par les dépôts successif de la mer et des 
fleuves^Voici le moyen qu'ils imaginèrent etque Ton em- 
ploie encore aujourd'hui On choisit une certaine ëten^ 
due de forêt sur le bord d'une rivière; on creuse sur le 
pourtour un canal qui verse ses eaux dans cette rivière; 
l'espace qui est ainsi entouré se dessèche, et Ton com« 
mence à procéder à Tabattis des arbres. On coupe à 
différentes hauteurs, dit un voyageur, ces arbres anti- 
ques qui seraient d'un prix inestimable en Europe, et à 
peine a-t-on quelquefois le soin d'en retirer les plus 
beaux bois de marqueterie. Trois ou quatre mois après, 
lorsque l'ardeur du soleil a desséché tous ces bois qui 
jonchent le sol, on n'attend plus qu'un vent un peu 
fort; on met le feu à l'une des extrémités, et bientôt 
les flamme^ consument les tiges, les branches, les ar- 
bustes et les herbages. Il reste un engrais précieux. On 
extirpe successivement les racines en semant les nou- 
velles productions qui remplacent ces magnifiques mais 
inutiles forets. 

Cependant là plus grande partie de la Gùiane n'est 
pas encore défrichée. Les racines de certains arbres de 
cette contrée sortent de terre de sept ou huit pieds de 
hauteur, et forment autour de la tige des appuis ou 
arcs^boutans dont l'extrémité s'étend à une assez grande 
distance. Ces arbres ressemblent à ceux de la forêt 
Hercynienne, qui, suivant la description de PUne, avaient 
des racines élevées hors de terre et formant des arcades. 

L'ile deCayenne, autrefois très-mal-saine, le devient 
beaucoup moins à mesure que les défiichemens augmen- 
tent; on met le feu aux savanQes, et l'herbe qui repousse 
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^t un excellent pâturage pour les moutons et pour 
les chèvres. 

Suivant M* Noyer, qui a fait un mémoire sur la oo- 
ionie française de la Guiane j les forêts présentent peu 
. de ressources à raison de la dilEculté d'en extraire les 
bois* Un arbre propre à la construction est entouré de 
cent arbres d'espèces différentes , et d'un bois mou qui 
n'est bon à rien* Dans les forêts d'arbres durs, les 
neuf dixièmes des tiges sont creuses ou vidées. 

Aj^tiixes. a chaque pas que l'on fait dans les forêts des 
Antilles, on est arrêté par une prodigieuse quantité de 
plantes sarmenteiises, qui se traversent et qui grimpent 
d'arbres en arbres. Les moindres bruits résonnent dans 
ces épaisses forêts comme sous une voûte souterraine. 
Les cantons cultivés qui environnent les forêts sont 
beaucoup plus exposés que les autres aux vents et aux 
pluies; la chute des feuîlle» , la destruction dès souches 
pourries par le temps, ont formé un riche engrais pour 
les plantations. 

Les montagnes de la Jamaïque , ainsi que la plus 
grande partie de l'ile, sont encore couvertes de bois 
toujours verts qui entretiennent un printemps perpé- 
tuel j mais le climat est mal-sain, parce qu'il est aicore 
imparfaitement cultivé. 

Dans les concessions de terrains à défricher qui se 
faisaient autrefois à Saint-Domingue, chaque conces- 
sionnaire était o})ligé d'entretenir en bois cent pas de 
terrain; mais les lois de oette espèce ne sont jamais 
efficaces. 

ÉTiLTS-Ums. Les provinces de l'Union présentent 
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{>lus qu'aucun autre pays du monde le spèctade de ces 
magnifiques végétaux qui sont obligés de céder le ter- 
rain aux plantes frêles dont les hommes se nourrissent. 
Une grande partie du sol est encore couverte de vasteis 
forêts contre lesquelles les laborieux habitans luttent 
avec persévérance; un arbre forestier est pour eux un 
ennemi. On ne voit pas sans étonnement que dans les 
états de Test on brûle du charbon de terre jmporté 
d'Angleterre. Le port de Charles -Town est rempli de 
bâtimens venant des autres ports de l'Union; les plan- 
ches et les bois de charpente sont un article considéra- 
ble d'importation; et quoique tous ces produits soient 
apportés de trois ou quatre cents lieues, ils sont moins 
chers et de meilleure quaUté que ceux du pays. Cepen- 
dant des forêts immenses commencent à six milles et 
même à une moindre distance de la ville ^ et le transport 
en est fait par le moyen des rivières au confluent desr 
quelles la ville est située ; cette^erté tient à la main, 
d'œuvre et aux difficultés que . l'on rencontre dans le 
ti'ajet à travers des fondrières, ou les .troncs d'arbres 
pourrissent entassés les uns sur les autres, à moins qu'eu 
ne prenne uniquement les arbres qui bordent les ri- 
vières. / 

Les Américains, dit Isaac Veld , ont uûe aversion in- 
surmontable pour les arbres, et partoiît^où ils forment 
un nouvel établissement, ils les abattent impitoyable- 
ment, pour les brûler et engraisser le sol. On est surpris 
que dans un pays où l'action du soleil est si vive, on ne 
veuille pas conserver quelques abris contre les chaleurs 
brûlantes de l'été; mais il serait dangereux de laisser des 
arbres trop près des maisons, parce que leurs racines 
bont trop faibles pour résister aux vents violens qUi ne 
manquent jamais de les arracher. La .vue d'un champ 
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couvert de blé, d'un jardin planté de choux, parait mille 
fois plus agréable à un Américain que celle des passages 
les plus romantiques et les plus délicieux» 

La grosseur des arbres dans les forêts de cette partie 
de TAmérique est peu proportionnée à leur hauteur; ce 
sont des baliveaux en comparaison de ceux d'Angle- 
terre. L'arbre le plus gros que je vis dans ce pays, con- 
tinue IsaacVeld, était un sycomore qui croissait sur un 
sol riche, et le diamètre de cet arbre n'était cependant 
que de quatre pieds quatre pouces; mais dans les terres 
basses de Kentoucky, et dans quelques-unes de celles 
du territoire occidental, les arbres, dit-on, ont commu- 
nément sept à huit pieds de diamètre; ils croissent plus 
éloignés les uns des autres que les premiers. 

On voit souvent dans la Floride, dit Williams Bor- 
tram , des tiges de vigne de douze pouces de diamètre 
qui s'entrelacent autour des troncs, montent jusqu'au 
sommet, puis redescendent le long des branches, pas- 
sent d'un arbre à l'autre, et s'étendent ainsi jusqu'à 
l'extrémité de la forêt; les lianes se suspendent à tous 
les arbres, les réunissent par des guirlandes, et garnis- 
sent de festons les intervalles de leurs branches; elles 
rendent l'ombre plus fraîche et plus épaisse. La grande 
mousse qu'on appelle harbe-espagnole se trouve sur 
tous les arbres, sur toutes les branches, sur tous les re- 
jetons, dans les forêts situées entre le 35® et 28® de 
latitude nord. Il n'est pas rare de voir les espaces que 
laissent entre elles les branches des grands arbres abso- 
lument remplis par cette plante, dont les masses figu- 
rent des voûtes, des pilastres, et mille autres formes 
bizarres. 

Onyoit dans les environs de Nashéville, et à cinquante 
lieues à Ventour, des masses considérables de forêts rem- 

2 
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plies de cannes ou roseaux, qui croissent si près les uns 
des autres, qu'à dix ou douze pieds de distance on tf a- 
percevrait pas un homme qui y serait cacté. A mesure 
qu'il se forme de nouvelles habitations dans le voisinage, 
ces roseaux servent de fourrage aux bestiaux, et ne se 
renouvellent pas. Ce canton passe ainsi de l'état de prairie 
à celui de forêt jusqu'au moment où le terrible incendie 
vient dévorer les arbres. 

Les vastes prairies de Kentucky et du Tennesée doi- 
vent peut-être leur naissance à quelque grand incendie 
qui en aura consumé les forêts, et elles se seront entre- 
tenues dans l'état de prairie par la coutume que Ton 
a de les incendier tous les ans. 

Lorsque le hasard préserve quelques portions des ra- 
vages de la flamme pendant quelques années, elles se 
repeuplent spontanément de bois qui subsistent jusqu'au 
moment où un nouvel incendie les atteint. On assure 
que le pin des marais {piniis palustris) n'est point en- 
dommagé par le feu qu'on met tous les ans dans les 

bois. 

L'une des méthodes employées par les Américains 
pour découvrir la terre consiste simplement à arracher 
les jeunes arbres et les broussailles, à couper les plus 
gros arbres à deux pieds de terre , et à laisser les autres 
pourrir sur pied, ce qui ne manque jamais d'arriver 
dans l'espace de six à quatorze années, selon la qualité 
du bois et du sol. Jusque là ils promènent la charrue 
entre les troncs. La méthode d'arracher les grosses sou- 
dies est extrêmement coûteuse et bien rarement em- 
ployée :les cendres des arbres, des buissons, des ar- 
bustes amoncelés et des herbages, forment le premier 

engrais. , 

Uii propriétaire a-t-il un grand marais boisé quil 
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voudrait nettoyer, il commence par élever une digue k 
son extrémité inférieure pour arrêter Teau du ruisseau 
qui le traverse; il tire ensuite de cette espèce d'étang 
deux partis très-utiles ; il établit au bas d'un courant 
factice des scieries qui convertissent le bois en objets 
d'exportation, et le séjour de ces eaux élevées de cinq 
à six pieds pourrit, dans le cours de six années, tous 
les arbres qui ne sont pas amenés à l'usine; après leur 
destruction, on renverse la digue, et bientôt le terrain 
présente, au lieu d'une foi^t, des champs bienendoS) 
et des prairies bien desséchées par le moyen des fossés 
qui les traversent* 

Dans quelques parties de la Virginie, les terres, que 
l'on abandonne après la culture du tabac, poussent en 
très-peu de temps des cèdres et des pins qui forment de 
nouveaux bois. L'ombre de ces arbres détournant l'in- 
fluence des rayons du soUîl j le terrain, au bout de quinze 
ou vingt ans , recouvre sa première fertilité. On remar- 
que que le bois des jeunes arbres que l'on coupe pour 
recommencer la culture se décompose et se dissout quel- 
que temps après qu'on les a coupés. 

L'Américain s'oriente dans ses forêts comme un ma- 
lin au milieu de l'Océan. C'est par l'attention avec la- 
quelle les Lidiens examinent la croissance dés arbre^ . 
qu'ils trouvent leur chemin. Ils savent qu'un arbre a 
généralement plus de mousse du coté du nord que du 
côté du midi, que Técorce difière également selon sa 
position, et que les branches tournées vers le sud sont 
ordinairement plus feuillées que les autres. 

La plupart des habitations des Indiens sont construi- 
tes avec de l'éoorce debouleau, qu'ils préfèrent à toute 
autre; mais dans les lieux ou elle est rare, ils ont re* 
cours à l'orme; ils sont si adroits à dépouiller un arbre > 
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que souvent ils enlèvent toute Fëcorce d'une seule pièce. 

Les maisons des Américains sont généralement construi- 

' tes de souches et de tiges d'arbres assez mal assemblées. 

LouisuNE. Là Louisiane, vendue par la France 
aux Etats-Unis en i8o3, est couverte de forêts épaisses 
coupées de rivières innombrables, d'eaux stagnantes, de 
vastes savanes remplies de roseaux. La variété; la beauté 
et la qualité des arbres auraient pu rendre la posses- 
sion de cette colonie très- utile à la France si nous avions 
pu tirer parti de ses richesses} mais les Américains y ont 
fait exécuter des défrichemens qui présentent déjà un 
tel état de prospérité , que bientôt cette contrée déserte 
sera traversée de routes et de canaux qui sont à la fois 
l'effet et la cause d'une civilisation perfectionnée. 

Les Etats-Unis contiennent un milliard soixante-deux 
mîllioiis quatre centsoixanle-trois mille acres de terrain, 
y compris les acquisitions faites sur la France et l'Espa- 
gne. Les forêts qui y subsistent encore occupent un es- 
pace quatre fois plus étendu que la France entière, 

Canada. Les forêts chez les peuples chasseurs sont 
considérées, suivant la remarque de Robertson, comme 
la propriété d'une tribu qui a le droit d'en exclure toutes 
les tribus rivales; mais îl n'y a point d'individu qui 
puisse s'arroger quelque portion particulière de pro- 
priété exclusivement à tous les autres membres de la 
société. 

Les sauvages, à défaut de gibier, vivent de gland; et 
lorsque le gland manque, ils se nourrissent de l'écorce 
du tremble et du bouleau, dont ils rejettent l'épiderme. 

Le froid violent et prolongé qu'on ressent dans le 
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Canada doit être attribué aux bois, aux sources, aux 
montagnes, aux rivières sans nombre, aux lacs et aux 
marais qui coupent ce pays ; à la direction des vents, qm 
viennent du nord au midi par des mers toujours glacées, 
et qui entretiennent une atmosphère rarement chaînée 
de vapeurs. 

Dans le bas Canada, les maisons sont presque toutes 
construites avec des troncs d'arbres équarns et posés les 
uns sur les autres; mais elles sont bâties avec plus de 
soin et plus solidement que dans les Etats-Unis* Au lieu 
d'être bruts et raboteux comme chez les Américains, 
ces arbres sont parfaite;nent unis et proprement assemt- 
blés, et au dedans ils sont communément doublés de 
planches de sapin. 

L'honneur de découvrir et de défricher un terrain 
nouveau touche peu le Canadien. Le citoyen des Etats- 
Unis a-t-il une bonne maison, îl cherche à la vendre 
pour aller défricher de nouvelles terres dans des con- 
trées éloîguées; il va partout explorant des terrains à 
bon marché et susceptibles de meilleure culture. 

Un voyageur remarque qite l'Angleterre ne prend pas 
de bois de marine dans le Canada, parce qu'elle préfère 
avec raison les bois plus éclairas et par conséquent plus 
denses et plus durables de l'Europe. 

La culture d^s forêts marécageuses du Canada ne 
peut manquer à la longue d'élever la froide tempéra- 
ture de ce elûnat, qui est situé à peu près à la même 
latitude que les régions tempérées de l'Europe» 

T£BR£-^NBirv£. L'fle de Terre-Neuve est remplie de 
bois, de rochers et de montagnes escarpées; la neige qui 
couvre les lacs, les marais et les rivières j les vents, et les 
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y entretiennent sans cesse un froid très-rigourenxj on y 
voit des pins^ des bouleaux et des arbrisseaux» 

Suivant Forster, il y a à Terre-Neuve et au Cap^Bre- 
ton des mines de charbon de terre si riches qu'elles 
pourraient fournir l'Amérique et l'Europe de ce fossile* 

Nord. Au nord du continent de l'Amérique, le sol ne 
produit qu'un petit nombre d'arbres et d'arbrisseaux^ 
teb que des pins , des aulnes et des saules , des rosiers , 
.des groseillers, des bruyères, une berbe très-fine, et des 
mousses couvertes de glaces et de neiges; on n'aperçoit 
presque jamais une plante en fleur. Vers le 56^ de latitude 
n(jrd, tout annonce la stérilité; on voit de la neige de- 
puis les sommets des collines les plus hautes en descen- 
dant jusqu'à peu de distance de la côte; quelques peu- 
plades ont deshabitatîoncy d^klver. creusées dans la terre, 
et des habitations d'été en plein air; des perches et des 
os en composent la charpente; mais dans ces régions 
glaciales, les habitans trouvent sur les bords de la mer 
d«s bois flottans en si grande quantité qu'ils n'en con-* 
somment pas la centième partie. 

IsLAiVDE. On ne voit guère en Islande que des bou- 
leaux, des genièvres et des saules dont la grosseur 
n'excède pas celle du bras. H n'y a point de bois de 
charpente; les habitans achètent celui qu'on leur envoie 
du continent; mais dans l'intérieur des terres, où il serait 
trop coûteux de le transporter, les maisons sont construi- 
tes en petits soliveaux liés à quelques piliers de pierre, 
entrelacés de broussailles et garnis de terre. Les toits sont 
couverts de gazons; ces tristes habitations pont enfon- 
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cées en terre j par cette disposition, les chambres sont à 
l'abri du froid , et il est rare que Ton y fasse du feu. 

Les babitans des côtes ont une ressource abondante 
dans les bois que la mer amène en grande quantité tous 
les ans sur le rivage ; mais une partie de cette richesse 
est perdue; on ne consomme pas tout le bois dans les 
lieux où on peut le recueillir, et il est presque impossible 
de le conduire au loin dans l'intérieur du pays; il y en 
a même une grande quantité qui pourrit faute de ba-* 
teaux pour le transporter en d'autres endroits où la mer 
n'en fette point. 

Les arêtes de poissons servent aussi de chauffage aux 
pauvres. Des tourUères sont exploitées dans l'inté* 
rieur des terres; ainsi la superficie, les entrailles de la 
terre, les fleuves et les mers, offrent des ressources abour 
dantes pour le chauffage; mais elles sont inutiles quand 
le travail et l'industrie n© le» foai pas servir à nos be*» 
soins. 

Afbjqve* La côte. d'Afrique, autrefois si peuplée, n'offre 
plus guère que des campagnes incultes, quelques villes 
habitées par des barbares, et des déserts demeure de 
bétes féroces; mais elle a conservé ses forêts de lauriers, 
de térébinthes et de myrtes. 

Les provinces de l'empire de Maroc, arrosées par les 
sources de l'Atlas , semblent former un jardin entrer 
coupé de bois, de belles eaux et de terres très-fécondes. 
On y brûle de temps en temps les buissons et les bois 
pour rendre les chemins praticables et en éloigner les 
lions. 

Onchauffelesfours etlesbains de Tunis avecdu mastic, 
du myrte, du romarin et d'autres plantes aromatiques , ce* 
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qui parfume Tair, et corrige TinQuenoe des vapeurs qui 
s'élèvent des marais voisiiîs. Les cours sont ornées d'o- 
rangers^ de figuiers et de dtronmers, qui, d un bout de 
Tannée à l'autre, fournissent des fruits et des fleurs. Les 
palmiers y abondent j les figuiers et les oliviers y sont en 
si grande abondance , que l'on s'en sert pour faire du 
charbon. 

Les villes de Fez et d*Alger ont à une certaine distance 
des forêts remplies de bétes féroces et de gibier. 

Le Sénégal est garni sur la rive gauche de nombreux 
villages, et sur la rive droite on ne trouve que des forêts 
qui renferment un grand nombre d'arbres épineux en- 
tremêlés de cocotiers et de palmiers. Les fameuses forêts 
de gomme commencent près du Sénégal, et s'étendent 
de quinze à seize journées de traversée en tout sens. 

La Guinée est remplie de bois, d'herbes à hauteur 
d'honrme, de sables mouvant et brûlans, retraite de 
bêtes féroces et de gibier de toute espèce. On ne peut 
chasser que dans les lieux vides à cause des grandes 
herbes qui croissent dans les terrains incultes. Tous les 
ans les nègres y mettent le feu , et ils cultivent dans ces 
plaines incendiées quelques portions de terrains pour y 
ensemencer du riz ou du maïs« D. n'y a jamais de dispute 
sur le choix, parce qu il n'y a jamais la centième partie 
du terrain de cultivé. On trouve à chaque pas des eaux 
croupissantes; mais l'aspect général de ces contrées est 
admirable ; les bois sont entremêlés de campagnes tou- 
jours couvertes de verdurej six mois d'interruption de 
culture suffiraient pour rendre toutes les ronces dont le 
sol était dépouillé. 

Les rois du pays laisseraient enlever tous les grands 

• arbres de charpente de leur royaume pour un baril 

d eau-de-vie. Les montagnes sont couvertes de belles 
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forêts remplies d'éléphants, de bêtes féroces, d'une foule 
de quadrupèdes de toute espèce, d'oiseaux, de reptile» 
et d'insectes hideux. Les nègres ne se servent pas de bois 
pour construire leurs casesj la terre et les roseaux sont 
les seuls matériaux de leurs constructions. Leurs villa- 
ges sont environnés do plantations de bananiers, de ci- 
tronniers et d'autres arbres qui les garantissent des ar- 
deurs d'un soleil brûlant j les dtronniei^ sont entremêlés 
de lianes qui forment un ombrage épais. 

Entre les arbres, c'est le palmier qui est consacré au 
rang des fétiches. On voit quantité de ces arbres qui por^ 
tent les marques de leur consécration. Les nègres mas- 
sacrent les étrangers qui osent les couper. 

Les sauvages n'épuisent jamais les palmiers dont ils 
tirent leur boisson; quand un arbre a donné du vin pen- 
dant im mois, ik lient le bout des branches coupées, et 
le couvrent de terre grasco , ailu que le temps puisse ré- 
parer l'écoulement de la sève; mais ils n ont nulle idée 
de Tart de la taille, qui leur apprendrait à améliorer la 
qualité et à augmenter la production des fruits. 

Malgré la fertilité du sol qu'ils habitent, ces peuples 
sont souvent désolés par la famine qu'occasionent les 
ravages des sauterelles qui couvrent le pays et qui dévo- 
rent jusqu'à l'écorcc des arbres; les nègres n'ont alors 
que la ressource de manger ces insectes. 

Si les productions spontanées de la terre pouvaient 
suffire à nourrir constamment des peuples entiers, ce 
serait dans la Guinée que l'homme aurait une subsistance 
assurée sans travailler. 

Les arbres fruitiers sont innombrables dans les forêts 
de Sierra-Léona ; on y trouve des cantons très-étendus, 
œuvetts de limoniers. Le nombre et la variété des arbres 
sont prodigieuxdans toute laoâte occidentale de l'Afrique j 
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ils sont toujours verts et couverts de feuilles* Bonnan a 
vu plusieurs de ces arbres énormes^ dont un seul cou- 
vrirait de son ombre des bataillons entiers; les nègres en 
font des canots d'une seule pièce. 

lie royaume de Juida est une des plus délicieuses 
contrées de l'univers ; les arbres y sont cultivés et les 
campagnes divisées par des sentiers. Ce sont des groupes 
de bananiers y de figuiers, d'orangers, à travers lesquels 
on découvre un nombre infini de villages. Le sol produit 
deux fois Tannée* 

• n est rare de trouver des babitations ailleurs qu'au 
bord des rivières, des lacs et des fontaines. Il est quelques 
cantons souvent submergés ou les nègres construisent 
des loges sur les arbres ; leurs canots entretiennent les 
communications d'un logement à l'autre. 

Le sol de la pointe méridionale d'Afi'îque n'est pas 
moins fécond que la côte ocddenbtale, qui s'étend sur plus 
de dix-huit cents lieues de longueur. 
' On assure que dans toutes les possessions anglsdses du 
Cap il n'y a plus de forêts; mais, en allant à douze jour* 
nées au nord de la ville du Cap, on trouve des forets 
d'arbres d'une grosseur et d'une hauteur prodigieuse. On- 
parle dans la Bibliothèque britannique- d'un chêne de 
vingt-quatre ans qui avait huit pieds de circonférence. Il 
faut cependant observer, dit l'auteur de cette citation, 
que la croissance de toutes les plantes du nord de l'Eu- 
rope s'exécute dans cette partie de l'Afrique avec une 
rapidité nuisible , parce qu'elles ne jouissent pas du repos 
de l'hiver. Un mois ou six semaines après qu'elles ont 
perdu leurs feuilles, les boutons et les bourgeons re- 
poussent; il arrive de là que quelques arbres n'y peuvent 
point réussir, comme le tilleul, l'orme, le hêtre et le 
frétie; que d'autres, tds que nos arbres des vergers, n'y 
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portent que de mauvais fruits; que quelques arbres fo* 
restiers enfin, tels que le chêne et le sapin , quoique bien 
venans en apparence, donnent un bois fort inférieur à 
celui du dimat qui leur est propre; Taubier forme plus 
des neuf dixièmes du volume d'un chêne, et le sapin est 
si poreux et si faible qu'il n'est presque d'aucun usage» 
Cependant on est parvenu à force de soins à obtenir un 
vin assez bon de la vigne de Bourgogne transplantée 
au C^p» 

Les Hollandais avaient toujours négligé l'entretien des 
fcNcêts, et il en résulte que le bois est très*rare et très* 
cher dans la colonie. Les nègres esclaves vont quelque- 
fois à la distance de dix milles couper des broussailles , 
arracher des souches et ramasser des bouses de vache 
pour leur servir de combustible; le bois des haies for- 
mées de myrtes et de lauriers qui entourent les habita- 
tions ne suffit pas au cViaiAffage. La côte septentrion 
nale du Gap présente de longues chaînes de rochers gar^ 
nis d'arbustes et de quelques touffes d'arbres» On voit 
dans Jes plaines qui se trouvent à quelque distance du 
rivage des forets à demi ensevelies dans le sable. 

C'est dans les climats voisins du détroit de Babel* 
Alandel que croissent les arbrisseaux qui portent le bau- 
me, la myrrhe , l'encens et le cafë. On en coupe le bois 
pour le brûler» 

Nous ne parlerons pas de l'intérieur de l'Afrique. Les 
voyageurs qui ont pénétré le plus avant, comme le cé-^ 
lèbre Mungo-Parck, ont vu partout des pays boisés et 
quelque culture; mais il reste au centre de cette im*^ 
mense presqu'île une contrée vingt fois grande comme la 
France, et qui nous est tout aussi inconnue que la lune. 

La suTÊK:e totale de l'Afrique embrasse plus de douze* 
cent nxUle lieues carrées; si les forêts en courent seule^ 
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ment la moitié , c'est six œnt mille lieues carrées de boiS| 
c'est-à-dire dou^e cents fois plus que la France n'ea 
possède» 

Abtssirie. Les forét^ de la Nubie et de TAbyssinie sont 
remplies de bétes féroces. Si Ion en croit Bruce, les terres 
sont très-fertiles, et les montagnes mêmes sont cultivées. 
jLe miel est la principale nourriture des Abyssins j les 
arbres sont chargés de grands paniers où les essaims vont 
déposer leur miel 3 d'autres essaims suspendent leurs 
iniches aux branches j d'autres se logent dans le creux 
même des arbres. 

Les pluies, qui^durent six mois , inondent les plaines 
et les vallons ; ce sont ces mêmes pluies qui causent les 
débordemens du Nil. 

Les villes et les villages sont placés sur le sommet des 
sochers et des plus hautes xnootagnes; les habitans ne se 
croiraient jamais en sûreté s'ils voyaient au-dessus d'eux 
quelques terrains d'où pourraient découler des torrensj 
ils se tiennent enfermés dans leurs habitations pendant 
toute la saison des pluies. Cette coutume règne en général 
entre les tropiques. 

Les maisons des Abyssins sont construites de roseaux 
et d'argile , et couvertes de toits de paille en forme de cônes. 
Le pied des montagnes est garni de citronniers , de 
pêchers, de figuiers , de jasmins, de grenadiers qui vien- 
nent sans culture, de bambous, de roseaux, de nopals, 
d'acacias hérissés d'épines, et d'une foule de plantes her- 
bacéesi Le sommet des montagnes planes est traversé 
par des ruisseaux et bien cultivé. 

Tous les arbres et arbustes portent des fruits ou des 
graines propres à nourrir les hommes ou les oiseaux. La 
production est perpétuelle. Le côté de l'arbre qui fait 
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face au couchant est le premier qui fleurit, et les fruits 
se développent graduellement de manière que les uns 
5ont à peiné verts quand d autres sont en pleine matu«> 
rite. Le côté qui fait face au midi suit les mêmes progrès. 
La fécondité traverse directement l'arbre, et passe sou- 
dain au septentrion j le côté de l'orient est enfin le der- 
nier qui fleurisse, et ses fruits durent jusqu'à la saison 
des pluies. A la fin d'avril^ de nouvelles feuilles font tom« 
ber les anciennes, en sorte que Tarbre est toujours vert» 

Il n'est point d'arbre ni de buisson qui ne produise 
des fleurs magnifiques ; le raisin sauvage est excellent ; 
enfin la végétation est partout d'une beauté dont on n'a 
nulle idée en Europe. 

Le pays-bas de l'Abyssînîe est presque désert"; il est 
environné de montagnes d'où descendent de -grandes 
rivières qui se précipitent dans la plaine avec une vio- 
lence prodigieuse pendat^t les pluies des tropiques; elles 
entraînent les terres et les rochers dans de vastes bassins 
où elles demeurent stagnantes et qui sont plantés de 
grands arbres; <;'est le repaire des léléphans et des rhi- 
nocéros, qui ne vivent pas dTierbe, mais de bois ; les 
nègres Shangallas habitent cette horrible contrée, où ils 
n'ont d'autre abri que les arbres sur lesquels ils se logent. 

A peine cessent les pluies du tropique que la terre se 
dessèche; bientôt l'herbe se flétrit; bientôt les Shangallas 
allument un terrible incendie; le feu parcourt avec une 
violence incroyable la largeur de l'Afrique, passant sous 
les arbres avec tant de vélocité qu'il brûle l'herbe qui 
croît dessous sans les faire périr ; les ravins larges et pro- 
fonds qu'ont creusés les torrens pendant le temps des 
pluies sont les derniers endroits où le feu prenne ; mais 
à peine le lit est-il à sec que les bergers , du haut des 
montagnes, allument l'herbe de ces ravins; et bientôt 
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court dans toute 1 étendue de leur lit un torrent de flammes 
qui ne s'éteint qu au bord de la mer, après avoir par^ 
couru un millier de lieues» Cet antique usage d'incen- 
dier les forêts et les savanes, pour renouveler ITierbe, 
subsiste encore dans toutes les parties du globe; on le 
letrouve même dans les Pyrénées. 

AflBlGisCAR* La plus grande des iles du monde, Mada- 
gascar , est couverte de grands bois toujours verts, et dont 
les arbres sont si durs que la cc^ée s'émousse au pre- 
mier coup; ils sont propres à la construction et à tous 
les arts. Le palmier et tous les arbres des tropiques 
croissent en abondance dans ce vaste pays à peine connu. 
Les maisons des insulaires sont bâties en bois et cou- 
vertes de feuillage; ils évitent rinfluence des lieux ma- 
récageux pour bâtir leurs villages; ils se nourrissent de 
fruits et d'un peu de riz qu'il» cultivent en petite quan- 
tité et fort mal. 

Egypte* On trouve en Egypte des bosquets de pal- 
miers très-épais, qui ne perdent jamais leur verdure, et 
au inilieu desquels sont bâtis des villages ; cependant le 
bois est très-rare dans cette contrée si célèbre; les habi- 
tans de la haute Egypte sont obligés de brûler du roSeau 
de blé d'Inde. On fait aussi des mottes mêlées de paille 
et de fiente de chameau pour le même usage : le petit 
peuple habite ordinairement des chambres couvertes de 
briques séchées au soleil. Là caime de millet sert à chauffer 
le foun 

Les villages bâtis au milieu des plantations ontl'aspect 
le plus pittoresque. La nature a créé des bocages de pal- 
miers sous lesquels se marient l'oranger , le sycomore , 
le bananier, l'acacia et le grenadier. 
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Les jardins dfi Rosette sont enchanteurs. Ils ne sont 
point divisés par des murailles, mais par des haies odo- 
riférantes qui renferment des bo5(juets encore plus odo- 
rans* Il ne faut pas y chercher de ces allées alignées ni 
de ces compartimens dessinés avec méthode* Tout y 
semble jeté au hasard. Les plantes potagères croissent 
sous des ombrages embaumés* Le dattier , en élevant sa 
cime au-dessus des autres arbres , écarte jusqu'aux plus 
légères apparences d'umformité; aucun arbre, aucune 
plante n'a de place marquée; le soleil peut à peine in- 
troduire ses rayons à travers ces vergers touflus;de petiti 
ruisseaux y amènent la fraîcheur ; des sentiers tortueux 
conduisent dans ces Ueux enchanteurs; la ville est cachée 
par des forets de dattiers, de bananiers et de sycomores» 
Mais ce tableau est purement local. Non loin de 1^ il y a 
des plaines sablonneuses et découvertes, des montagnes 

et des déserts. 

Autour du Caire , le pays est si bien cultivé qu'il forme 
une plaine continue parsemée de villages et de bois 
d'orangers. 

La plupart des arbres de la vallée d'Egypte ont beau- 
coup de peine à s'accoutumer à la quantité d'eau qui tous 
les ans inonde la terre cinq mois de suite. L'on ne peut 
jamais planter auhasardles végétaux exotiques, car ils ne 
peuvent croître que dans des terrains élevés au*dessus du 
sol ordinaire , dans des jardins où on les arrose par le secours 
de l'art, ou bien sur le bord des canaux, pourvu qu'ils se 
trouvent au-dessus du niveau où le fleuve a coutume de 
monter. Les anciens habitans de l'Egypte ont ainsi naturar 
lise quelques-uns des végétaux indigènes de ces plaines 
brûlantes qui se prolongent entre la mer Rouge et les moi|- 
tagnes de l'Abyssinie. Les Egyptiens plantent et cultivent 
des palmiers pour en recueillir les fruits; le bois entre 
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dans la oonstraction de l'intérieur des maisons. Tout le 
inonde sait qu'on n'employait point de bois dans les grands 
^fioes antiques dont les restes sont si imposans. 

L'atlé, suivant Sonnini, est un arbre qui devient presque 
aussi gros que le chêne ; c est le seul bois un peu commun 
que Ton ait en Egypte, soit pour brûler, soit pour tra- 
vailler; ces arbres environnent les villages et les cabanes 
des laboureurs» 

On brûle à Rosette et au Caire du charbon qui vient 
de Syrie; c est un article d'importation particulier à ces 
deux villes; des caravanes apportent ce charbon chargé 
sur des chameaux* 

• Les côtes de la mer Rouge n'offrent point de forêts. 
JMl. Denon parle d'une fontaine qui avait fait croître sept 
à huit palmiers qui forment le seul bocage qu'il y ait à 
dnquante lieues à la ronde sur les confins de la haute 
Egypte. Le commerce de Syène se réduit au séné et aux 
dattes ; ces dernières 'sont si abondantes qu elles font la 
nourriture principale des habitans, et qu'il en descend 
tous les jours des bateaux chargés pour la basse Egypte. 

Si ces belles contrées renaissent à la civilisation , on 
saura y planter des arbres forestiers qui produiront tout 
le bois nécessaire aux habitans. 

Les déserts de la Libye ont des restes de forêts en- 
foncés dans les sables. On aperçoit, dit Frédéric Hor- 
mamn , des troncs d'arbres de douze pieds de circonfé- 
rence et plus, dont l'intérieur est tout-à-fait noirci , et 
qui couvrent des espaces considérables de terrain. Le 
sable les a couverts et découverts tour-à-tour. M. Denon 
a vu aussi des bois pétrifiés dans le désert là où il n'y a 
plus de végétation. 

Asie MiifEiiRE. La côte d'AnatoUe , peu habitée et en- 
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«ore moins cultivée , voit chaque année sa population 
dépérir de plus en plus; ses villes présentent partout 
des maisons abandonnées. Les bois y sont très-étendus, 
mais le transport en est difficile ; on en exporte pour le 
chauffage de Constantinople^ et on en construit quel- 
<|ues bàtimens marchands. 

La plupart des villes de TAsie mineure n'ont conservé 
de leur ancienne splendeur que les murailles de leur en- 
ceinte^ des vergers et des bosquets qui leur donnent de 
ioin Tair d'une foret. * 

Dans les environs de Nicomédie,il y a de grandes forêts 
conservées par des gardes, et dont les arbres sont em- 
ployés dans des forges et des scieries. On est surpris de 
trouver quelque chose des arts et de la police d'Europe 
dans des régions ravagées depuis dix sièdes par des 
barbares. 

Les forets des montages de Nisibe , qui fournirent à 
Trajan des bois de construction pour les navires par les-- 
<juels il fit descendre son armée sur le Tigre et l'Euphrate, 
ne sont aujourd'hui que des broussailles où l'on trouve 
çà et là quelques petits chênes , de Tanagyris ou bois 
puant, et du laurier rose. 

' On ne connaît point en Anatolie de culture plus utile 
et plus riche que celle des mûriers; ils viennent de bou- 
ture; on taille la cime de l'arbre afin de lui faire jeter 
des rameaux et des feidlles tout autour du tronc. 

On remarque sur le mont Olympe les mêmes grada- 
tions de végétation que sur les montagnes d'Europe ; les 
pentes inférieures sont couvertes de châtaigniers , de 
noyers , de hêtres , de charmes ; au-dessus régnent les 
forêts de sapins; plus haut dominent des buissons, des 
genièvres ; et des neiges perpétuelles couronnent les 
Boxmxdtés. 
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La plupart des arbres pourrissent sur pied, quoique 
tses montagnes soient habitées, et qufi les maisons des 
Turcs soient construites en. bois. On en fait un peu de 
charbon pour la consommation de la ville de Bursa* Les 
grands bois de mûriers et de noyers qui couvrent les 

. plaines des environs de cette ville donnent à Tair une 
qualité nuisible. 

Chevalier , dans son voyage de la Troade, cite une des 

•villes célèbres de l'antiquité, dont 1 enceiate , encore flan- 
quée d« tours, ne renferme qu'une forêt de valonniers 
( c'est le quercus tegilops de Linnée ). Les bords du 
Simoïs dans les montagnes de l'Ida sont peuplés de saules , 
de peupliers ^ d'amandiers et de platanes ; les coteaux 

'Supérieurs sont couverts de forêts de pins. Le figuier 
sauvage est un arbuste très-commun dans la Troade. 

Le bois est fort cher à Smyme, quoique le figuier, 
l'olivier, le grenadier, le peuplier et le cyprès se trouvent 

. en assez grande abondance dans les environs ; les oran- 
gers y sont si communs que Ton daigne à peine en 

. cueillir lés fruits. 

Dans les environs de Bassora^les bords de TEuphrate 
sont couverts de dattiers; les pêches, les pommes, les 
poires, y sont en profusion. On n'emploie point de bois 

.pour les charpentes; les maisons sont voûtées et cons* 
truites en briques. 

n y a en Chypre de grandes forêts de chênes , et des 
pins dont on tire du goudron. Les oliviers sont rabou- 
gris par le dé&ut de culture. Pline assure que la char- 
pente du temple de Diane à Éphèse était construite de 
vi^e de Chypre. 

■ • 

Steie. Tous les arbres d'Europe croissent en Syrie ; 
le laurier, le buis , le myrte, y sont surtout Irès-com- 
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munsf les plus belles vallées de Syrie , arrosées pat les 
rivières qui tombent du mont Liban, sont plantées de 
cotoaniers et de mûriers; et cette double production fait 
la richesse du pays. Le nombre des arbres firuitiers est 
prodigieux dans les vergers des vâles. ^ 

Le Liban est garni de pins et de cèdres; le cyprès y 
croît presque jusque sur le sommet au milieu des ne^es; 
mais ces dons de la nature servent peu aux habitans 
faute de moyens de transport. On brûle à Damas de la 
r^Iisse; cette plante croît dans les plaines de Phénide 
et de Syrie. Les pauvres ne brûlent que du fumier. 

Dans la Judée 9 il y a quelques vallées remplies d'oli- 
viers ; dans les environs d'Acre et de Nazareth , on voit 
de grands bois de chênes d'Orient entremêlés de quelques 
hêtres. La forêt enchantée du Tasse est connue aujour- 
d'hui sous le nom de forêt de Saron ; on y voit partout 
l'image du désordre ; des branches d'arbres qui jonchent 
le sol, des chênes renversés, des rochers éboulés : tel est 
le spectacle qu'ofïre cette foret, qui a sept lieues de lon- 
gueur sur deux à trois de largeur; tes habitans du voisi- 
nage y coupent le bois dont ils ont besoin; mais on n'en 
retire aucun autre produit, vu la difficulté de trans- 
porter des tiges d'arbres dans un pays où les voitures 
ne sont pas en usage, et où tout se porte à dos de cha- 
meau. Du reste, on fait une si petite consommation de 
bois à brûler dans les climats chauds , que cette forêt n'a 
paiS une grande utiUté sous ce rapport. 

Le nord de la Syrie avait autrefois des bois célèbres. 
Daphné était distant de quarante stades d'Anlioche; Stra- 
bon fiiit mention de ses temples d'Apollon et de Diane, 
qui étaient entourés d'une forêt sacrée de quatre-vingts 
stades de circuit (trois lieues). Séleucus fit planter le 
bois de Daphné, et y fit pratiquer de belles avenues de 
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t^rès. On ne voit plus de lauriers dans les lieux où Ton 
supposait qu'était Daphné. Il a -puTort bien se faire, dit 
Po<ïoke,queles premiers chrétiensaientdétruitces arbres 
pour lesquels les idolâtres avaient tant de vénération. 

Volney, dans son voyage en Syrie, dte une planta- 
tion de sapins, ouvrage d'un émir, et qui subsiste en* 
core sur les montagnes à une lieue de Bairout. Des reli* 
gieux qui habitent un couvent voisin assurent que, de- 
puis que les sommets se sont couverts de sapins, les eaux 
des sources sont devenues plus abondantes et plus saines. 

ÂRÂBi£. Les Arabes occupent une des contrées les 
plus arides du globe) dans l'Arabie pétrée , on ne dés- 
œuvré que des plaines stériles et des montagnes escar*- 
pées que la verdure ne couvre jamais. Le froid et la 
chaleur y sont excessifs , parce qu'ils ne sont tempérés 
ni par des eaux, ni par des forêts. Pour se garantir 
du froid , les Arabes errans ramassent des branches 
sèches et des racines de buissons, et font constam- 
ment du feu jour et nuit 5 les riches s'enveloppent 
de longues robes dont ils augmentent le nombre sui- 
vant l'intensité du froid 3 ils en mettent quelquefois 
jusqu'à douze Tune sur l'autre. La chaleur est également 
insupportable. Rien n'arrête l'action du soleil , qui brûle 
tous les végétaux, et réduit à la longue les terres en 
sable. La sécheresse est si grande dans ces plaines qu'il 
n'y pleut pas pendant des années entières. Mais on 
trouve des oasis dans les déserts. Sur les confins de 
l'Arabie et de la Syrie, il y a un bois d'orangers de 
quatre à cinq milles d'étendue , * dans lequel on a bâti 
des villages 3 de loin en loin on découvre aussi des bos- 
quets de palmiers qui produisent des dattes dont se 
nourrissent les Arabes. 
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On voit dans ces vastes contrées, d'un côté des déserta 
affi^eux y de l'autre des vallées fertiles et délicieuses où 
la verdure est à peu près continuelle; Tintervalle entre 
la chute et la renaissance des feuilles est si court qu'on* 
ne s'aperçoit presque pas de ce changement 

Les cabanes des Arabes sont, pour la plupart, d'une 
eontexture légère et peu soUde. Toutes les maisons dé 
la côte d'Arabie, du côté de l'Abyssinie, sont couvertes 
de joncs. 

Dans les parties des montagnes qui ne sont pas 
entièrement pelées, les forets contiennent des arbres 
différens de ceux d'Europe; cependant les' Arabes cul- 
tivent plusieurs de nos arbres fruitiers ; ils ont des gre- 
nadiers, des amandiers, des abricotiers, des poiriers 
et des pommiers. Le tamarin ^ par son ombre, ga- 
rantit les maisons. Les Arabes possèdent les arbres d'où 
découlent l'encens, le baume et d'autres aromates, pré» 
deux* 

Pebse. Lsl Perse est en général privée d'eau; on n'y 
trouve pas une seule rivière navigable, les ruisseaux 
même sont peu nombreux , il n'y pleut jamais depuis la 
fin de mai jusqu'à la fin de novembre : aussi n'y en ^-t-il 
qu'une faible partie qui soit cultivée; le reste est nu, et 
ne produit que des arbustes , des épices et des plantes co- 
tonneuses; on n'y voit d'autres arbres que ceux qui sont 
plantés et arrosés de maiu d'homme. Cependant, dans 
quelques parties où il y a de l'eau, le terroir est fertile, 
agréable et bien «{Peuplé. 

La popidation de la Perse n'est pas le vingtième de 
ce qu'elle pourrait être si ce vaste empire était arrosé 
dans toute son étendue,» 

Les maisons d'Ispahan sont bâties de terre et de tôt- 
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chis j on n*y fait point de charpentes ni de oonstructions- 
en bois, ta plupart des habitations ont un jardin rempli 
de grands arbres , ce qui donne à la ville Taspect d'une 
forêt 

Entre Ispahan et Chiras , on rencontre partout des 
yeiçers délicieux , des bois d'orangers et de dattiers. 
On profite du moindre filet d'eau pour les arroser. Le 
peuple a en Perse une sorte de vénération pour les 
vieux arbres. Il croit que le platane a une vertu naturelle 
contre la pesté, et qu'il purifie l'air. Cet arbre croit 
spontanément dans tout Fonent ; les Persans n'en em- 
ploient point d'autre pour leurs meubles^ leurs portes 
et leurs fenêtres, tandis qu'en Europe on connaît à 
peine l'usage de cet excellent bois. • 

Le peuple ne fait point de cuisine, surtout dans les 
provinces où le bois est très-rare. Il y a des cuisines pu- 
bliques dont les fourneaux sont entretenus d'une espèce 
de tourbe , de feuilles sèches , de bruyères et de fumier. 
Les plateaux élevés de la Perse sont très-fix)ids en 
hiver, très-chauds en été ; il n'y a, dans cette dernière 
saison y aucune rosée sur les: plantes, aucune vapeur 
dans l'atmosphère, aucun brouillard sur les montagnes, 
aucun nuage dans les airs. 

Les provinces situées entre le Pont-Euxin et la mer 
Caspienne, qui sont presque toutes aujourd'hui sous la 
dépendance de la Russie, ne ressemblent point au reste 
de la Perse. Le voisinage des mers et des hautes mon- 
tagnes rend ces contrées bien plus humides et bien plus 
tempérées. Ici la terre est partout couverte de végétaux. 
Les montagnes sont presque toutes couronnées de 
chênes, hêtres et autres arbres d'Europe. 

Vers les bords de la mer Caspienne, on trouve le juju- 
bier, l'olivier et l'oranger j le platane couvre de son 
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ombre les bords de toat;e$ les rivières ; la vigne croit 
sans culture, elle enveloppe les arbres de ses rameaux i 
et s^élève jusqu'à leur sommet. 

La soie est Tune des principales marchandises de la 
Perse ; le mûrier est par consécpient le fondement de sa 
richesse* 

La Gréprgie est couverte de bois ; cependant ) suivant 
Tournefort, on ne brûle guère à Téflis , capitale de cette 
province ; que de la paille et du fumier , ce qui tient à 
la difficulté des moyens' de transportj qui sont à peu 
près auls dans cette contrée encore à demi barbare. 
On ne peut imaginer , dit ce célèbre voyageur, quel 
af&eux parfum leead cette bouse dans les maisotis, 
qu'on ne peut comparer qu à des penardières; tout ce 
qui s*y mange en est imprégné. A peu de distance de 

ces horribles lieux, les arbres pourrissent sur pied. 

* 

ABMÉîaE.Lliiver dure long-temps en Arménie, quoique- 
cette contrée soit située sous le 40.® degré de latitude ; 
on n'y voit d'autres bois que les arbres., plantés autour 
des villages. • . 

Pour voyager dans les montagnes des environs d'E- 
rivian, il faut porter des vivres et du bois ; cependant , 
au pied de ces montagnes, on trouve des sources^ des 
forets , des mines de fer et des forges. 

McYÇBiLiB , ClEGASSiE. La cote ^nord-est de la mer 
Noire présente une immense surface de montagnes 
couvertes de bois. Le xninistère français a fait explorer 
cette côte pour y rechercher des arbres de marine ; 
mais l'extraction en serait trop difficile dans l'état actuel 
de cette contrée. Le chêne, l'ormei le frêne, pourrissent 
sut le sol qui les a vus naître» L^ mahométans ne cou- 
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pent que les arbres qui sont voisins de la mer; ils n'ern* 
ploient que du bois vert pour leurs constructions. Ce 
pays est actuellement soumis aux Russes; 

Les montagnes du Caucase lâont couvertes de sapins. 
La Colchide ou M ingrélie , qui du temps des Romains 
était pleine de viUes où le commerce appelait toutes les 
nations du monde , est aujourd'hui une vaste forêt en- 
trecoupée de quelques terres labourées ; les arbres se 
multiplient et végètent avec tant de force que si Ton 
n'extirpait les racines qui s'étendent dans les champs la- 
bourés et dans les grands chemins , le pays serait bientôt 
rempli de bois et impénétrable ; l'humidité dfc l'air y 
est extrême; il y pleut presque continuellement. Toutes 
les maisons sont en bois. Les MingréUens foulent le raisin 
dans des troncs d'arbres qu'ils creusent en forme de 

cuves. 

* 

Thibet. Le Thibet est un vaste pays très-élévé et 
très-froid; la végétation y est faible , on y voit très-peu 
d'arbres. Les plaines , que Ton peut appeler des déserts, 
car on n'y voit d'autres marques de végétation que quel- 
ques chardons, un peu de mousse et des tiges d'une 
herbe rare et flétrie , sont en proie à un vent très-violent 
et très-froid qui y règne continuellement, quoiqu'elles 
soient situées sous la même latitude que Gibraltar, Alger 
et Malte. Le froid qui y règne ne peut être attribué qu'à 
la hauteur de ces plateaux. Le pic le plus élevé du Thibet 
est à sept mille quatre cents mètres au-dessus du niveau 
de la mer, tandis que le Mont-Blanc n'est qu'à quatre 
mille sept cent soixante-quinze mètres de ce niveau. Ces 
hautes plaines d'Asje, presque entièrement stériles,^ 
sont entrecoupées dcf vallées cultivées; les habitans sont 
obligés d'aller chercher des abris derrière les rochers , dans 
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les retraites Its plus profondes^ où le vent pénètre le 
moins ; ils possèdent de riches troapeaux et des mine» 
inépuisables. 

Les forêts que Ton planterait dans oes plaines suc- 
comberaient sous l'effort des vents. Cependant elles 
étaient autrefois couvertes d'arbres. On en trouve qui 
sont pétrifiés sur les montagnes. Ce phénomène semble 
annoncer, dit un vojageur, que la terre couvrait aur 
tpefbis ces montagnes^ et qu'un bouleversement terrible 
les en dépouilla, et ne respecta que les rochers qui 
s'opposaient à ses efforts» 

GmNE. Dans le nord de la Tartarie chinoise, des 
forêts presque impénétrables couvrent la majeure partit 
des terres : les Tartares en coupent le bois, et Tenvoient 
en Chine par les rivières. 

H n'y a point d'expédient que le peuple n'imagine 
pour faire cuire ses alimens à peu de frais 5 et pour se 
cbauffer pendant l'hiver, qui est très-rude,il emploie de 
petites branches mêlées avec de la paille et des feuilles 
d'arbre. Les riches ont des fourneaux souterrains d'où la 
dbaleur se distribue par des tuyaux dansles appartemensj 
on les chauffe avec du charbon de bois amené dans les 
villes sur des dromadaires» 

Sur le bord des fleuves, et dans les endroitsoit l'on 
a établi des ports , les habitans se livrent à un grand 
commerce de bois et de charbon de terre qu'ils font 
venir des montagnes. 11 y a beaucoup de canaux qui 
établissent une communication peu chère 3 les denrées 
s'y transportent à des distances très-éloignées. 

La houille s'exploite en abondance dans le nord de 
la Chine 3 la poussière même du charbon n'est point 
perdue; on la mêle avec de la terre molle prise dans les 
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marais, et l'on en ÊJbrique des morceaux que Ton fait 
sécher au soleil pour les brûler pendant l'hiver. 

Dans le midi de la Chine , les maisons du peuple sont 
construites en terre ou en bois, et couvertes de feuilles 
de bambous ; on voit aussi des villages bâtis en briques ^ 
ils sont ombragés par des bambous et autres arbres. Les 
routes, les rivières, sont bordées de peupliers, de trem- 
bles et de saules d'une grosseur prodigieuse. 

lies Chinois cultivent le mûrier avec le plus grand 
$oin; on en voit des plantations très-étendues, et sem- 
blables à des forêts. On sème du riz dans l'espace qui 
reste entre les arbres, pour ne pas perdre de terrain. 
Il n'y a presque point de maison qui n'ait dans son voi- 
sinage quelque arbre à sui£ 

liC mélèse et le pin croissent sur les montagnes , qui 
sont trop froides ou trop escarpées pour admettre un 
autre genre de culture; les richeg font planter des bois 
ou ils ont coutume de nourrir beaucoup de sangliers 
et de daims. Pour faire réussir un semis de chêne, di- 
sent les cultivateurs chinois , il faut y passer le feu à 
la fin de la première ou de la seconde année. Ilâ en- 
tendent très-bien la culture des arbres. Ib emploient 
le bambou à un grand nombre d'usages; non-seulement 
ils s'en servent pour bâtir, soit à terre, soit sur l'eau, 
et pour faire toutes sortes de meubles; mais ils en 
tirent même une substance alimentaire. Us savent 
aussi réduire les grands arbres des forêts aux plus pe- 
tites dimensions des arbres nains , et leur donner les 
formes les plus bizarres pour en décorer leurs habi- 
tations. 

n paraît que la vigne a essuyé bien des révolutions 
en Chine; eUe n'a jamais été épargnée toutes les fois 
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qu'il y 2P eu ordre d'arracher les arbres qui etubarras- 
saient les champs destinés aux moissons. 

On ne voit, dans les parties bien cultivées de cet 
empire, ni haies,' ni friches, tant on craint de perdre la 
moindre portion de terrain; les Chinois cultivent même 
le fond des lacs, des étangs, des marais, des fossés ; 
ils y mettent les plantes aquatiques qui entrent dans la 
nourriture des hommes et des bestiaux. 

Les arrosemens sont très-fréquens ; on Êdt monter 
Teau, à Taide de machines, sur les montagnes; la 
science agricole s'étend sur les arbres : on ne les aban- 
donne pas comme en Europe; on a des plantations 
cultivées et parfaitement soignées ; les coutumes et les 
préceptes règlent même en cela les actions des Chinois. 

La propriété des terres est héréditaire en Chine; 
les domaines sont subdivisés en petites parties par les 
partages successifs des possessions quelepère laisse égale- 
ment à tous ses enfans ; beaucoup depaysans sont proprié- 
taires des terres qu'ils cultivaient ; on ne voit point 
parmi eux de fermiers spéculateurs, mais la propriété 
est exposée aux confiscations. Tout est subordonné à 
la volonté du souverain et de ceux qui gouvernent sous 
^es ordres. Les terres dont la culture est négligée ou 
abandonnée sont confisquées et remises à des culti- 
vateurs soigneux» 

Japo]!Y et SuH. La plus grande partie dés montagnes 
du Japon est couverte de bois , on cultive celles qui ne- 
sont pas trop escarpée^. Les hommes conduisent la^ 
charrue dans les lieux inaccessibles aux bœufs; quel- 
cpiefoia la nécessité réduit le peuple à se nourrir de* 
glands. 



4S 48 Ml* 

On se dbaufie de charbon de bois; cet usage est 
répandu dans toutes les contrées qui ne sont pas percées 
de chemins commodes pour les yoitures , parce que le 
transport du charbon est cinq à six fois moins dispen- 
dieux que celui du bois; on voit cependant au Japon 
der belles routes bordées de grands arbres. 

Le bambou y abonde, et y est d'un aussi grand usage 
qu'en Chine. Chaque maison a une petite cour avec une 
éminence couverte d'arbres, d'arbustes et de pots de 
fleurs. Les temples sont situés au milieu d'agréables 
bocages. Les maisons sont bâties en bois à cause des 
tremblemens dé terre. 

n y a beaucoup de forets dans le royaume de Siam ; 
elles sont remplies de bêtes sauvages, de tigres, de lions, 
d'éléphans.3 les montagnes sont couvertes de bois dont 
on pourrait construire des milliers de vaisseaux; on en 
conduit dans les chantiers de Batavia ; les arbres sont 
si gros et si droits qu'un seul suffit pour faire un bateau. 

Les philosophes siamois mettent le bois au nombre 
des élémens qu'ils reconnaissent dans la nature. 

Inue. Le Bengale est une vaste région dont la surface-, 
d'une pente insensible , est couverte d'une éternelle ver- 
dure , ombragée de bosquets et de beaux arbres qui produi- 
sent des fleurs et des fruits dans toutes les saisons de 
l'année. Il est impossible, dit un écrivsfln, de faire une 
description assez; vive ouassez juste pour rendre sensible, 
aux yeux de l'Européen étranger au climat de l'Inde, 
le luxe d'une végétation dont rien n'offre le modèle en 
Occident. 

L'arbre banyan paraît présenter un diamètre de trois 
à quatre cents pieds; c'est une agrégation de troncs 
d'arbres au nombre de cinquante à soixante qui pous- 
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sent des racines ou filets de certaines paoties de lenrs 
grosses branches^ lesquds s'enfoncent dans latene, et 
deviennent de nouveUes sdûches : un seul arbre peut oou« 
vrir en peu d'années beaucoup d*arpens de terre. 

Les cainaux que forme la mer pour recevoir les eaux 
du Gange, entrecoupent un vaste territoire marécageux^ 
couvert de bois immenses remplis de tigres et de bétes 
fauves. On a défriché une grande partie de ces forêts 
depuis un demi^^iède ; les avatitages que Ton en retire 
sont prodigieux. 

On ne trouvait pas autrefois dans cette contrée un 
seul endroit qui fût propre à là demeure de Thomme; 
quelques habitans des bords àe la mer se livraient à 
l'opération lucrative mais périlleuse de couper du bois 
pour Tapprovisiotinement de Calcutta. Quoiqu'on en cou- 
pât continuellement une très-grandequantité , il sem- 
blait que la bâche n'y fût jamais entrée. 

Le Bengale est Vun des pays les plus peuplés de l'Asie^ 
cependant il y a encore des déserts au milieu de cette 
contrée^ Autrefois un tiers en était abandonné et cou- 
vert de bois, un autre tiers rempli de marais et de riviè- 
res; le reste produisait des récoltes de riz. Les parties 
cultivées se sont étendues surtout dans ces dernières 
années. 

Les arbres de llnde produisent, sans culture, des 
fruits exceUens ; ils donnent un ombrage sous lequel les 
habitans peuvent passer leur vie à fabriquer leurs étoffes. 
Le bananier et le cocotier suffisent à une grande partie 
de leurs besoins. Dans tous les pays de la zone torride, 
* dit M. de Humboldt , on en trouve la culture établie 
depuis les temps les plus anciens dont parlent la tradi- 
tion et l'histoire. 

Les maisons des Indiens , bornées à un seul étage ^ 
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sont presque tontes bâties de terre et de briques *: ainsi 
les grandes forêts sont inutiles pour la charpente des 
maisons 9 parce qu'il n'y a aucun moyen de transport 
dans les terres pour charier les arbres. 

Dans rindostan , il y a des contrées fort étendues où, 
à part les palmiers, on ne voit que quelques buissons 5 
mais, comme les cuisines indiennes exigent peu de 
combustibles , quelques broussailles ou de la fiente de 
vache séchée au soleil suflisent pour les besoins* Il y ït 
deux sortes de forêts : les unes très-petites et qui ne 
couvrent que quelques arpens de terre} elles sont plan-^ 
tées à la main, et se trouvent ordinairement dans le 
voisinage des habitations ; les autres, plus grandes que 
des provinces d'Europe, seraient la demeure étemelle 
du silence si elles n'étaient troublées par le cri des bêtes 
féroces et le sifflement desserpens.Ces forêts redoutables, 
habitées par de nombreux, troupeaux d'éléphans , sont 
éloignées des demeures des bommes, ce qui les rend 
encore plus sauvages. La plus grande que ]e connaisse , 
dit M. Perrin, est entre Savenour et Goa : elle a près de 
cinquante lieues d'étendue 3 les exhalaisons putrides, les 
précipices, les gouffres, en éloignent les honunes. La plu- 
part des arbres, par leur difformité, ajoutent des traits 
hideux au demi que la nature porte dans ces lieux soli- 
taires. 

Dès les temps les plus reculés , l'agriculture avait été 
florissante dans l'Inde ; il paraît qu'elle y avait dégénéré 
depuis les conquêtes des Mogolsy mais elle a pris, depuis 
l'affermissement de la puissance anglaise, un essor que 
des Européens pouvaient seuls lui donner; ces grandes * 
forêts sont déjà attaquées; peut être un jour seront-elles 
anéanties pour faire place à d'autres productions. 

On ne trouve nulle part des cocotiers en aussi grand 
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noiubre que dans le Malabar} ce pays e&t coupé de bois, 
de golfes et de marais. Les montagnes sont GOu\ertes 
,de beaux bois de teck, excellent pour construire des 
vaisseaux; on fait traîner ces arbres par des ëléphans 
jusqu'au bord des rivières^ d'où ils descendent à la côte. 
Les babitans du Malabar adorent une espèce de figuier. 

Les arbres fruitiers • autres que le cocotier et le bana^ 
nier sont relégués presque exclusivanent sur les côtes 
habitées par les Européen, et la culture en est négli- 
gée. Les montagnes qui séparent le Boutan du Bengale 
sont couvertes de gros arbres et de taillis épais ; mais 
le défaut de chemins les rend inutiles; les intervalles 
de ces forets sont défrichés et assez bien cultivés; il y 
a des villages, des vergers, des plantations. Ce pays pré- 
sente à la fois l'aspect le plus sauvage et les efforts de 
Tart le plus laborieux. 

Le pays des Marates est couvert de f(»réts, mais leur 
éloignement de la mer les rend à peu'près inutiles. II n en 
est pas de même des contrées qui se rapprochent du 
golfe de Gambaye : la construction des vaisseaux fait un 
objet considérable de commerce pour les babitans de 
Surate. La plupart des maisons y sont construites en 
bambous et couvertes de feuilles de palmier. 

Plusieurs contrées de Tlnde sont presque entièrement 
couvertes de bambous et de rottins qui forment des 
massifs impénétrables. 

» 

Iles et Tberes db l'Og^an Ucdibn. Les îles de l'Océan 
indien offrent quelques tableaux qui ne sont 'pas sans 
mjlérét. 

Le cocotier est naturel dans presque toutes les ré- 
gions de l'Inde. Dans les iles^ les maisons sont bâties 
de bois et de roseaux. 
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Bou gain ville assure <{ae la compagnie hollandaise^ 
pour faire mourir les arbres d'épicerie des Mohiques, 
dont les produits surabondans gênaient son commerce, 
achetait -annuellement les feuilles des arbres encore 
vertes, sachant bien qu'après trois ans de dépouillement 
les arbres périraient , ce qu'ignoraient sans doute les 
Indiens, lia destruction de ces arbres a rendu déserte 
une de ces iles qui était autrefois habitée. 

Une punition qu'on infligeait souvent aux habitans 
des îles Marianes consistait à couper leurs arbres. 

Les Philippines offirent beaucoup de traces de vol- 
cans; l'humidité que le voisinage de FOcéan , les hautes 
montagnes et les forets entretiennent habituellement 
dans ces régions , est vraisemblablement la cause de la 
fécondité presque incroyable de ces iles. Les mêmes 
causes , lorsqu'elles se trouvent réunies , produisent les 
mêmes effets dans toutes les régions tropicales. 

Williams Marsden a fait sur Vile de Sumatra des 
observations intéressantes dont la plupart sont communes 
à toutes les iles voisines. Nous rapporterons celles qui 
sont relatives à notre objet. 

Entre les chahies de montagnes sont de vastes plaines 
fort élevées au-dessus des terres maritimes , où l'air est 
très-frais , ce qui les fait regarder comme les parties les 
plus délicieuses de l'ile; elles sont conséquemment les 
plus peuplées et les moins embarrassées de bois; on y 
trouve de grands lacs, des marais immenses; à chaque 
pas on rencontre des sources, des rivières. 

Les villages sont entourés d'un grand nombre d'ar- 
bres fruitiers. Le feu n'est nécessaire aux habitans que 
pour Ëdre cuire leurs alimens. Quand le riz, le sagou, 
le gibier, manquent, ils ont recours aux feuilles des 
arbres, que la simplicité habituelle de leur régime ne 
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leur fSaii -pzs regarder comme mi aliment extraordinairo- 
ment mauvais. 

La rapidité de la végétation des arbres ne permet pas 
d^essarter absolument un pays dont la population est 
«ncore très-faible. Les champs où le riz a été planté 
of&ent toujours , un seulmois aprèsla récolte, un abri pour 
les tigres, au milieu des plantes et des broussailles qui 
ont cru dans ce court espace de temps. 

Yoici comment la culture se fait dans les montagnes : 
vers le mois dWril, Tlndien fait choix d'un terrain; il 
abat les arbres, à l'aide du feu, à dix ou douze pieds au- 
dessus du sol; il renverse toutes les branches et le 
dessus des tiges ; le bois ainsi abattu et desséché pen- 
dant plusieurs mois, il y met le feu, de sorte que toute 
la contrée est en flammes pendant environ un mois; les 
cendres de Tarbre fertilisent le sol. 

Dans la partie méridionale de Tile, l'agriculture a 
déjà fait quelques progrès; les anciens bois sont en partie 
épuisés , et par là les habitans sont privés d'une nourri- 
ture qui était autrefois très-abondante : il faut donc ou 
qu'ils meurent de faim, ou qu'ils changent de demeure, 
ou qu'ils cultivent la terre. Leur attachement pour le 
sol natal est si grand qu'il surmonte leur répugnance 
naturelle pour le travail ; leurs champs cultivés rendent 
trente pour un, et les essarts communément 'soixante à 
quatre-vingts. Cette fertilité est extraordinaire, com- 
parée au produit des champs en Europe, qui excède 
rarement quinze pour un. Une telle disproportion doit 
être attribuée à l'influence d'un climat plus chaud qui 
conserve encore beaucoup d'humidité. L'île de Sumatra 
a toujours été funeste par la chaleur de son atmosphère 
et par ses brouillards pendant la nuit. 

Le poivrier est naturel dans cette ile; mais abandonné 
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à lui-<mâme , il produirpeu : il faudrait le tailler et le 
provignen 

L'île de Java est extraordinairément fertile ; les ha- 
bitans sont un peu plus agriculteurs que les autres Ma- 
lais ; leurs montagnes sont couvertes de superbes forets 
qui s'élèvent en amphithéâtre sur des plaines couvertes 
de- verdure et de marais. 

A Bornéo, les maisons sont construites en bois et éle- 
vées sur des poutres j les habitans les transportent sou- 
vent, ce qui se fait aussi dans les îles voisines. Dans 
Tîle Célèbes, elles sont bâties de bois de différentes 
couleurs. 

La presqu'île de Malaca est couverte de forêts im- 
pénétrables et de marais 5 c'est un repaire de reptiles 
et de bétes féroces; les naturels y vivent de fruits et 
de gibier. Les bois sont odoriférans; on y respire un air 
embaumé par une multitude de fleurs qui se succèdent 
toute l'année. ^ 

L'île de Ceylan est remplie de vastes forêts encore 
vierges. Les arbres sont environnés de buissoni^ qui 
n'ont, pour la plupart, aucune ressemblance avec ceux 
de nos climats. Les rois du pays avaient autrefois défendu 
de pratiquer dans ces bois un sentier où il pût passer 
plus d'une personne à la fois ; mais les Hollandais y 
ont tracé de larges chemins. Les côtes sont couvertes de 
cocotiers; on ne brûlait autrefois dans cette île que du 
bois de cannelle. 

Iles Marianes. L'île de Tinian, si connue par le voyage 
d'Ajison, a été fort peuplée autrefois; mais les Espa- 
^ols en avaient transporté les habitans dans une autre 
île, cinquante ans avant que ce navigateur y abordât; 
îl y trouva un gazon plus uni et plus fin qu'on ne le 
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trouve ordinairement dins les. climats diauds; les bois 
sont terminés aussi nettement dans les endroits /où ils 
touchent aux plaines , que si la disposition des arbres 
avait été l'ouvrage de Fart. Les animaux sont les seuls 
maîtres de ce paisible séjour. Les bois y sont pleins 
de cocotiers 9 de limons et d'orangers , exbalant une odeur 
admirable; ce tableau ne nous représente pas la nature 
vierge, mais la nature abandonnée par les hommes. 

AirsTRÂliE. La terre de Yandiemen est bien boisée. 
Les naturels habitent sous de misérables charpentes 
recouvertes d'écorce, qui méritent à peine le nom de 
huttes; les plus habiles d'entre eux se logent dans Fin* 
térieur des arbres. Nous rencontrâmes, dit le rédacteur 
du journal de Cock, une multitude de gros arbres 
creusés, où ils avaient pratiqué, à l'aide du feu, un 
espace de six à sept pieds de bauteur, et nous y 
vîmes des foyers d'argile autour desquds quatre ou 
cinq personnes pouvaient s'asseoir* Ces habitations sont 
très-durables, car les sauvages ont toujours soin de 
laisser entier l'un des côtés de l'arbre, ce qui suffit 
pour y entretenir une sève aussi abondante que dans 
les autres. 

Dans le continent de la Nouvelle^HoUande, qui n'est 
guère moins vaste que l'Europe, la plupart des savanes 
sont semées de rochers stériles; mais on y trouve une 
foule d'arbres inconnus dans les autres parties du 
monde. 

La Nouvelle-Zélande est couverte dé forêts , de 
grands krhres toujours verts qui croissent avec une 
vigueur qu'on ne peut imaginer , et qui offréût les plus 
majestueuses perspectives. 
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Iles db la ver du Sud. Dans les iles de la mer da Sud^ 
dont le capitaine Cook a donné la description, les plantes 
parasites qui remplissent les intervalles des arbres, 
rendent les bois impénétrables; la mousse, la fougère, 
le liseron, embarrassent les pas; les arbres, rongés par 
le temps, y tombent de vieillesse, et autour d'eux, de 
jeunes plants croissent vigoureusement dan^ un terreau 
noir qui enfonce sous les pieds; les liserons et les lianes 
qui s'entrelacent aux arbres les plus élevés y forment 
des guirlandes bleues et pourpres ; les fleurs embellissent 
les forêts et les bocages; il y a une espèce de liane qui 
peut couvrir des arpens entiers , et dont les rameaux 
entrelacés soutiennent des troncs d'arbres qui tombent de 
vieillesse; d'autres grands arbres, couverts d'une mousse 
grisâtre qui descend de la âme jusqu'à terre, bordent les 
savanes. On voit des pics chargés d'arbres jusqu'au som«* 
met; on les prendrait pour des pyramides parées de 
guirlandes de fleurs, de feuillages et de fruits. 

Dans les îles Malouines, l'horizon est bordé par des 
montagnes chauves; il n'y a point de bois, mais il y croît 
des joncs fort élçvés qui peuvent servir de combustible, 
et dont les débris jonchent la terre. 

Les îles Sandwich et les îles voisines sont bien culti- 
vées; les montagnes sont couvertes de forets; des mu- 
railles séparent les champs cutivés , qui n'ont en général 
d'autre sol qu'une espèce d'engrais d'au moins deux pieds 
de 'profondeur, formé du détritus des mousses et des 
arbres. 

Les arbres à pain abondent dans les îles découvertes 

par M. de Bougainville. Les habitans d'Otaïti, loin d'être 

obligés de se procurer leur pain à la sueur de leur front, 

sont forcés, dit-on , d'arrêter les largesses de la nature, 

^ui leur en offre en abondance; ils extirpent quelquefois 



-« 87 »► 

les arbres à pain , pour planter à leur place des oooo* 
tiers, des bananiers, et mettre ainsi de la variété dans- 
leur nourriture; ils vivent sans travaux pénibles, ils 
n'ont qu'à planter des arbres et à récolter les fruits de 
ceux qui viennent naturellement Quoique les monta-^ 
gnes de cette ile soient d'une grande hauteur, le rocher 
n'y montre nulle part son aride nudité j elles sont cou- 
vertes de bois toujours fleuris^ le pied de ces montagnes, 
est entrecoupé de prairies et de bosquets. 

Quelques-unes des îles voisines, encore inhabitées, 
sont entièrement couvertes de cocotiers. 

Les arbres de ces régions sont peu propres aux usages 
ordinaires 3 il y en a plusieurs espèces dont le bois, 
lorsqu'il est scié, acquiert un tel degré de frangibilité y 
que les. planches s'éclatent et se divisent en petite» 
esquilles, d'après l'observation de John White. 

TuBQUiB d'Europe* Les villages et les montagnes qur 
bordent le canal de Constantinople sont ornés d'arbres« 
Les côtes de la mer Noire pourraient en fournir assez 
pour rebâtir tous les ans Constantinople, s'il en était 
besoin, quoique cette ville soit presque entièrement cons- 
truite en bois. 

Les prairies des environs sont bordées de tilleuls, de 
platanes, de charmes, de frênes et de peupliers ; il n'est 
pas permis de couper du bois dans les forets où vont 
chasser les sultans ; on met le feu dans les autres forets 
pour en cultiver quelques parties. Il y a tout autour de 
Péra des métairies et des châteaux dans les bois de haute 
futaie. 

On ne brûle du bois que dans les maisons des 
grands ',le reste de la population se chauffe ordinairement 
autour d'un brasier de charbon. 
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Les Turcs ont beaucoup de bienveilianoe pour les ar- 
bres voisins de leurs habitations ; ils les arrosent et les 
cultivent par charité; ce serait un crime énorme de les 
couper 9 et tout le voisinage ne manquerait pas d'en mur- 
murer; Us n'osent pas même les émonder , et sont prêts 
à faire tous les sacrifices nécessaires pour conserver leur 
ombre hospitalière; tous les arbres restent , de quelque 
manière qu'ils soient plantés , près des habitations; et on 
abattrait plutôt une partie de la maison que d'arracher 
ou d'ébrancher l'arbre qui s'est trop étendu. 

Le respect superstitieux que les arbres inspirent aux 
Turcs n'empêche pas que leurs forêts ne soient aban- 
données aux incendies , aux pâturages, aux dévastations 
de toute espèce; ils ignorent l'art de couper et de con- 
server les bois, et les laissent ou dépérir de vieillesse , ou 
tomber sous la hache d'un fermier avide. 

La Macédoine abonde en grains, en bois et en bes- 
tiaux. Dans la Livadie , les forêts sont formées de pins 
amoncelés qui présentent un aspect antique et désert. 

Les environs du golfe de l'Arta ont beaucoup de bois 
de chênes blancs et d'ormes. Une compagnie de négo- 
cians français, pour avoir la permission de les couper, 
payait une somme assez considérable au padia; elle en 
exportait annuellement cent mille pieds cubes qui lui 
coûtaient, rendus au bâtiment, i fr. 67 c le pied cube, 
ou* 3 o paras. 

La Servie et la Moldavie, avec un sol fertile, ne forment 
qu'une vaste forêt qui sert de pâturage. 

Le territoire de la Valaquie est très-fécond ; mais la 
plus grande partie en est inculte; les terres appartiennent, 
moyennant un tribut, au premier qui veut les labourer. 
Le revenu principal provient des pâturages dans les- 
quels on élève un bétail nombreux qui s'exporte. Cette 
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province est en quelques endroits traversée d'épaisses 
forêts, et dans d'autres elle manque absolument de bois; 
dans les campagnes , les maisons sont bâties en terre 
grasse et couvertes de roseaux. Les monts Krapacks ou 
Balkans, sont chaînés de superbes forêts. Les bords du 
Danube sont remplis de forêts marécageuses dans les- 
quelles il n existe point de routes. 

DAijifATi£. Autrefois riche et cultivée, la Dalmatie est 
aujourd'hui pauvre et mal-saine; on y trouve des bois de 
genièvres , de bruyères et de chênes verts. Il y a beau- 
coup de lentisques dans certaines contrées, mais les ba- 
bitans les coupent prématurément; les montagnes y sont 
garnies de sapins et de chênes. 

Dans les environs de Zara, le frêne donne de la manne 
en abondance et de la meilleure qualité; mais, quelque 
simple que soit l'opération nécessaire pour la tirer des 
branches de l'arbre, les Morlaques ne veillent pas la pra- 
tiquer.Leurs maisons ne sont que des cabanes couvertes 
de paille et de bardeaux. 

Les montagnes qui bordent la Gettina abondent en 
chênes dont on pourrait transporter les tiges à peu de 
frais Jusqu'à la mer; mais les plus légers tra%^aux effraient 
les habitans. 

Les vallons et les plaines sont noyés par des sources 
et par les eaux qui descendent des montagnes; le sol est 
détérioré, les rivages sont couverts de sable; plusieurs 
contrées abondent en tourbes qui ne sont point exploitées. 

Quelques propriétaires soigneux ont de belles posses- 
sions au milieu de cette barbarie; leurs bois se distinguent 
d^ forêts abandonnées ; ils ménagent les jeunes frênes 
en les débarrassant des ronces et des jets qui les entou- 
rent; cette attention accélère leur crue et le temps où ils 
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seront en étal de sonf&ir rindsion et de donner la mannes 
Les montagnes sont en général dépouillées d'arbres ; 
tel est 1 état de celle qui est voisine de Spalatro , retraite 
de Diodétien ; cette campagne, jadis si belle, est horrible 
anjourd'huL Cette province pourra redevenir ce qu'elle 
fut autrefois, quand la propriété particulière y sera éta- 
blie et protégée. 

MoRÉE et ttES VOISINES. L'île de Zante n'est plus cou- 
verte de bois comme du temps d'Homère; on en a dé- 
friché le sol, et le bois est presque la seule chose dont 
manquent aujourd'hui les habitans. 

L'ile de Corfou est ridie du revenu de ses ohviers ; 'û 
y a de grandes forets d'une espèce de chêne dont la cu- 
pule donnait un revenu autrefois affermé aux Vénitiens ^ 
qui en retiraient des sommes considérables. 

L'intérieur de la Morée a des bois de chênes , de sa- 
pins , de mélèses , de pins et de cyprès d'une hauteur 
prodigieuse ; mais ces arbres s'affaissent et pourrissent sur 
le sol. Le seul objet de commerce que Ton en tire est le 
gland, que l'on exporte en Italie. Le bois de construction 
ainsi que le bois de chauffage viennent du dehors , ce 
qui est occasioné par la difficulté des communications 
dans l'intérieur de celte péninsule. 

Archipel. Les montagnes de l'île de Nicaria sont cou- 
vertes de bois. Les habitans ne vivent que du commerce 
des planches de sapin , des chênes et des bois à bâtir 
qu'Us transportent à Scio ou à Sala-Nova. Ils sont d'ailleurs 
très-misérables, parce qu'ils ne cultivent pas leur île. 

L'île de Samos exporte des chênes verts et des pins. 

L'île de Naxie est bien boiséej mais si l'on en excepte 
les contrées que nous venons de citer, les îles de l'Ar- 
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cbipel sont dépourvues de bois. A Milo^ on ne brûle 
que des broussailles (jui sont très<Jières. A Myoone, 
on fait venir le bois de chaufifage de Délos. Dans File de 
IVancio , je ne crois pas , dit un voyageur, qu'il y ait assez 
de bois pour faire cuire les perdrix que l'on pourrait 
y tuer. 

Dans Tile de Santorin, on fait venir des îles voisines 
des broussailles de lentisques et de kermès; la rareté du 
combustible y est telle que le peuple ne fait du paimque 
trois ou quatre fois Tannée; la viande est exposée au so- 
leil ; on la mange toute sèche ou bouillie. 

La culture du lentisque consiste plutôt à nettoyer le 
sol tout à Fentour qu'adonner des labours. Les lentisques 
cultivés qui produisent le mastic par incision , sont la plus 
précieuse production de l'île de Scio. 

L'armée vénitienne brûla tous les oliviers de Paros 
pendant les huit ou dix années qu elle y séjourna. L'in- 
curie des Turcs a encore été bien plus fimeste aux arbres 
de toute espèce. 

Les petites îles de FArchipel ne sont habitées que par 
des troupeaux de chèvres et de brebis qui ont détruit les 
forets abandonnées à leur voracité. Les Cyclades sont 
pierreuses, sèches, pelées j il y croît du tithymale en 
arbrisseau^ que l'on brûle Êiute de meilleur bois. 

Candie. Les maisons de File de Candie sont bâties en 
pierre et en marbre blanc 

Les forets du mont Ida fournissaient autrefois des ar- 
bres pour la marine des Cretois. Aujourd'hui les deux 
tiers de l'île ne sont que montagnes presque toutes pe- 
lées, désagréables, taillées à pic, et dont les flancs sont 
garnis de cyprès ; mais le pied de ces montagnes est cou- 
vert de forêts d'oliviers entrecoupées de champs, de 



« 68 1^ 

,ji0S et de rinsseaux bordés de myrtes , 
» i^iers et de lauriers roses; les campagnes 
de chén*^^^^ ^^j^ entiers ^'abricotiers, d'orangers, de 
prëseo^^ ^^ figuiers, d'amandiers , d'oliviers , de pom- 
jtfiers et de poiriers. 

Ces montagnes, si sèches aujourd'hui, étaient couvertes 
ie forêts dans la haute antiquité. On raconte tju'ayant 
été embrasées par le feu du ciel, elles fondirent les mines 
de fcr, et que c'est cet événement qui apprit aux habi- 
tans à connaître ce métal. 

RussiB. Toutes les villes de Russie , à l'exception de 
Saint-Pétersbourg, sont bâties en bois; on vend au mar- 
ché des maisons toutes construites. Ce vaste empire est 
couvert de marais , de forêts et de montagnes ; les pâtu- 
rages y sont excellens, et la terre très-féconde. 

Du écureuil , dit Bernardin de Saint-Pierre , pourrait 
parcourir une grande partie de la Russie sans mettre 
le pied à terre , en sautant de branche en branche ; 
mais de grands défrichemens se sont opérés depuis l'é- 
poque où il écrivait. 

Tout l'espace qui s'étend entre les deux capitales de 
l'empire, et qui d'un autre côté confine à la Pologne 
méridionale, toute la Finlande, l'Ingrie, l'Estonie, ne 
forment qu'une vaste forêt de pins et de sapins parsemée 
de rochers et coupée par des lacs. En Finlande, on fait 
quelquefois vingt lieues dkns les forêts sans trouver un 
seul village. 

La Russie sera dans quelques siècles moins froide 
qu elle ne Test aujourd'hui , lorsque les marais seront 
desséchés, les forêts cultivées et les eaux dirigées dans 
des canaux ; c'est ainsi que la froide Germanie est deve- 
nue l'Allemagne tempérée et si fertile aujourd'hui. 
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La méthode dont* les habitans se servent pour faire 
périr un gros sapin est d'enlever une bande d'éoorce de 
la longueur d'un pied ; bientôt Tarbre se dessèche ; le 
moyen habituel de Tinoendie découvre et fume le soL 

Les routes et les rues sont formées de tiges d'arbres 
rangées parallèlement et attachées ensemble dans le mi- 
lieu et à chaque extrémité par de grosses solives que 
l'on fait tenir à la terre au moyen de chevilles qu^on y 
enfonce; ces troncs sont recouverts d'un lit de* branches 
sur lesquelles on met une couche de sable ou de terres 
On lit dans un voyage de Coxe un calcul assez curieux 
fait par M. Hanvay sur le nombre d'arbres qui entrent 
dans la construction d'un chemin de cette espèce. On 
peut les évaluer à treize mille sept cent dix par lieue , 
ce qui fait quatre cent onze mille trois cents pieds cubes , 
en comptant chaque arbre ]^our trente pieds de longueur 
et un pied d'équamssage. 

La. méthode de pontonner ainsi les plaines maréca- 
geuses consomme de beaux arbres et rend les chemins 
très-&tigan5 ; après une dixaine d'années^ ces arbres 
pourrissent et s'aiterrent; les routes devieiment alors 
impraticables; on éviterait tous ces inconvéniens en éle- 
vant de bonnes digues avec des fascines et de la terre, en 
creusant des deux côtés des canaux pour l'écoulement 
des eaux 9 et en coupant les arbres qui bordent le che- 
min pour en éloigner l'humidité ; mais de tels travaux ap- 
partiennent à un état de civilisation et d^industrie plus 
avancé que celui de la Russie, où les arts et l'agriculture 
font cependant des progrès continuels. 
^ Les (otêtÈ de la Russie orientale sont généralement 
peuplées de pins, de sapins, de mélèses, de bouleaidt, 
de chênes, peupliers, trembles, genièvres, noisetiers, et 
pommiers sauvages. Ëllës sont toutes en hautes futaies , 
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à Fexœption de celles qui environnent les villages et les- 
usines; mais l'entretien des unes et des autres est n^ligé. 

On ne peut pas dire que les forêts soient soumises, ea^ 
Russie, à un aménagement quelconque; toutefois les 
prc^rès que Ton a faits dans la science forestière ont 
amené dans quelques contrées à exploiter par bandes ^ 
de manière que les réensemencemens s'effectuent par les- 
coupes voisines de la coupe exploitée. 

La culture des arbres fruitiers est encore dans l'en- 
fance; cependant les cerisiers prospèrent bien à la lati- 
tude de Moscou et de Volodimer; les habitans de cette- 
dernière ville vivent en grande partie du produit des 
firuits qu'ils envoient à Moscou. 

Les forêts occupent la plus grande partie des contrées^ 
.où coule rOka, de sorte qu'il y a fort peu de terres en> 
culture. Lorsqu'on veut défricher un bois, on y met le- 
feu malgré les ordonnances, et sans s'embarrasser s'il s'é- 
tendra au loin. Ces arbres brûlés à moitié laissent dans 
les champs des souches qui ont plus de sept à huit pieds 
de haut, et qu'on ne songe jamais à déraciner. On coupe 
encore beaucoup de bois tant pour le chaufiage et la 
bâtisse que pour faire le goudron, et pour d'autres usages.. 
On ne voit guère de vieux mélèses, parce que cet arbre, 
très-susceptible de s'enflammer, est ordinairement brûlé 
lorsque les habitans incendient les pâturages au prin- 
temps pour renouveler l'herbe. 

Tantôt on traverse des forêts humides et sauvages où 
il n'y a point de routes frayées; tantôt on ne voit que 
des bois éparpillés de pins et de bouleaux; plus loin, ce- 
sont des landes, des bourbiers remplis de joncs; les forêts 
sont humides, même dans les montagnes formées d'un roc 
recouvert d'une très-mince couche de terre. 

£n creusant un peu la terre sur les rivages des fleuves^. 
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4Dn trouve un mélange de branches pourries et de grands 
arbres. C'est sur Ce sol cpe Ton bâtit des villes et des 
villages. 

Lorsqu'il tombe une grande quantité de neige à la fois 
sur les arbres qui n'ont pas encore perdu leurs feuilles, 
les branches se courbent ^ et il est rare qu'elles se re- 
dressent; ces neiges prématurées causent le plus grand 
dommage aux forêts. 

Nous rapporterons quelques traits intéressans d'une 
description des forets de la Finlande. 

La température est infiniment plus douce dans l'inté- 
rieur des forêts qu'à l'extérieur j un silence formidable 
y règne; le seul bruit que l'on entende pendant l'hiver 
est produit par les arbres que la gelée fait éclater; ce 
bruit est sourd, et semblable à des coups de canon éloi- 
gnés. Les chemins sont obstrués par des buissons , des 
branohes de pin et de sapin , et par une espèce de mousse 
très-raide et très-épadsse qui croît jusqu'à la hauteur de 
tieux pieds. Les fondrières, les arbres pourris, opposent 
des obstacles presque invincibles au passage. C'est pen« 
dant l'hiver que le^ habitans coupent et transportent le 
bois, les fagots, taillent du merrain et du bois de char^ 
pente ; ils traînent sur les champs de glace et de neige 
des arbres énormes qu'il leur serait impossible de dé- 
placer pendant l'été. 

De vastes incendies, des ouragans terribles, font de 
grands ravages dans le cœur des forêts; ces incendies, 
dont- la mousse sèche est le conducteur le plus dange- 
reux , consument les meules de blé , les ruchers et les 
cabanes. 

Les forêts de la couronne sont plus exposées que les 
autres aux ravages du feu; dans plusieurs districts, les 
paysans tirent leurs hois des forêts royales, et paient 
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pour cela une certaine taxe; mais ils ont encore le droit 
d'abattre et d'emporter les arbres atteints par les inoeih* 
dies ; dès-lors, si la quantité de bois qui leur est assignée 
ne suffit pas à leur besoin , leur intérêt les porte à mettre 
le feu dans le voisinage. Mais les graines de pin ne tar- 
dent pas à donner des semis abondais dans les endroits 
incendiés* 

L'Ukraine a de belles forêts dont les arbres pourrissent 
sur pied. 

Le pays de Kasan est parsemé de chênes qui tantôt 
forment des massifs, tantôt sont dair-semés; ils offrent 
de grandes ressources pour la marine russe, et sufiBraieut 
aux marines de tout l'univers. 

Sibérie. Le sol de la Sibérie serait extrêmement fer- 
tile s'il était cultivé; il n'y a point de pays où l'on trouve 
de plus hautes forêts; cette triste contrée est arrosée par 
les plus belles rivières du monde, dont les rives sont 
tellement garnies d'arbres qu'on n'y saurait voir le soleil 
en plein midi. 

Le paysan de Sibérie a une répugnance invindble à 
défricher la terre; il se ferait un scrupule d'abattre des 
bois pour y former des prairies ou des terres labourables; 
il ne s'établit que dans des lieux éloignés des forêts; il dit 
que les bois ne sont faits que pour la chasse. 

Le docteur Pallas remarque que les arbres résineux 
qui ont été brûlés sont ordinairement remplacés par de 
jeunes bouleaux, et qu'on ne trouve point de chênes en 
Sibérie. H y a beaucoup de fonds salins qui coupent les 
forêts et où l'on ne trouve que les plantes propres aux 
terrains de cette espèce. La province de Tobolsk n'a point 
de forêts dans ses plaines, qui sont très-bien cultivées; 
on ne voit dans cette province qiie quelques bois de bou- 
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leaux daûvsemés/qui suffisent cependant au chauffîige 
et £fux autres besoins. On devrait toutefois les épargner 
davantage, et abolir la pemiâeuse coutume de mettre le 
feu aux landes ; cet usage existe encore sans nécessité , 
malgré les défenses que Ton en a faites. Des contrées en- 
tières sont quelquefois ravagées par de furieux ouragans. 

On ne prend nul soin de la reproduction des forêts 
employées aux usines et aux fabriques ^ on laisse des sou« 
ches de trois à quatre pieds au-dessus du sol. 

De nouveaux villages sont remplis d'exilés à qui le 
souverain a rendu la liberté et les prérogatives qu'ils 
avaient perdues; le sql qu'ils cultivent est excellent j 
mais on ne ménage pas assez les bois ; quelques-uns de 
ces villages en sont déjà dépourvus. 

On peut conjecturer que dans les plus belles contrées 
de l'Europe, la pente des montagnes était autrefois cou- 
verte de fontaines et de marais, les prairies très-humi- 
des, et les vallons coii verts d'eau; les forets sont pleines 
de sources en Sibérie : aussi les pluies y sont-elles très- 
abondantes. 

n parait qu'une partie des forets de la Sibérie sont 
divisées par districts affectés aux mines en exploitation. 
L'érable, l'orme, le tilleul sont les seules espèces d'arbres 
qui n'existent point dans la partie orientale de la Sibérie; 
et dans la partie du nord, les forêts ne sont composées 
que d'arbres peu élevés; en s'avançant tout-à-'fait au 
delà du 62.® degré, on ne rencontre que des saules de 
la plus petite espèce, des bouleaux nains et des buissons 
d'arbousiers des Alpes. Ces plantes n'ont pas deux mè- 
tres de hauteur. 

Les bois pétrifiés abondent dans les mines ouvertes 
jusqu'à présent. 
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Tartabie* La grande Bukarie aérait trèi»-fertile ai elle, 
était cultivée; et le bois, si rare dans le reste de la Tar« 
tarie, y est assez commun. Les Tartares d'Oufa possè- 
dent beaucoup de ruches dans les bois; plusieurs en ont 
jusqu'à quatre cents. La charpente de leurs tentes con- 
siste en claies d'osier et en perches de saule, seuls bois 
qui croissent de loin en loin dans les steppes de TOrient. 

Les Bashkirs, qui sont aussi des peuples nomades , 
habitent pendant l'hiver des cabanes construites en bois. 
Us brûlent les herbes sèches au commencement du prin- 
temps ; ils auraient détruit par leurs incendies les belles 
forets de l'Oural, si le gouvernement russe n'avait in- 
troduit parmi ces barbares un commencement d'agricul* 
ture et d'industrie. Les Russes ont établi des fonderies 
de cuivre et de fer dans les pay» montueux couverts de 
saules et de peupliers; les Bashkirs qui habitent le voi- 
sinage des forges, y mettent beaucoup de terrains en cul- 
ture; ils vendent des grains aux forgerons, et ils se ré-* 
servent un certain nombre d'arbres pour y placer leurs 
ruches; ils se prévalent aussi du droit de chasse; ils ont 
grand soin de vendre pour leur compte le houblon sau- 
vage qui croît dans les forets. 

On pense que les steppes ou contrées basses de la 
Crimée, du Kouman, du Volga, de l'Iaïck et le plateau 
de la grande Tartarie, y compris le lac Aral jusqu'à la 
mer Caspienne, ne formaient qu'une mer qui avait deux 
golfes énormes : l'un dans la mer Caspienne, l'autre dans 
la mer Noire. La nature saline du sol se refuse à la pro- 
duction des bois; et quoique- depuis bien des siècles les 
eaux soient écoulées de ces contrées , les plaines ne sont 
pas encore recouvertes de terre végétale ni de gazon, et 
n'ont encore produit ni arbres ni buissons; presque par- 
tout elles n'admettent aucune espèce de culture. 
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Steppes de la mer Noire. Les bords de la mer Noire 
et de la mer d'Azof jusqu\u Volga ne sont pas peuplés 
à cause de la rigueur de leur climat , quoique la latitude 
y soit la même que dans le midi de la France. En hiver, 
le froid est si vif dans quelques endroits de ce désert, que 
les animaux et les hommes ne peuvent y vivre; en été, 
Textréme chaleur rend ce pays insupportable. On n y 
trouve point de bois; les nomades vivent sous des tentes, 
et brûlent pour leur chauffage le fumier de leurs trou» 
peaux. Ainsi la température devient meurtrière dans les 
pays découverts par la destruction des forêts. 

Les colonies allemandes établies sur les bords du 
Volga ont des bois de chauffage , mais elles manquent 
de bois de construction. Dans les parties basses qui sont 
voisines du fleuve, il y a de belles forêts de peupliers. 

Il existe des mines de houille sur les bords du Volga. 
On ne saurait trouver une position plus favorable, et il 
faut espérer qu'on en profitera un jour pour augmenter 
à la fois la population dans les lieux oii Ion exploitera 
le charbon minéral et dans ceux où on l'enverra. 

SvÈDE. La Suède est un pays très-montueux, arrosé 
d'une multitude de rivières et entrecoupé de grands lacs, 
qui, avec les marais et les bruyères, occupent plus de 
la moitié de la surface du royaume. 

Dans quelques provinces, la terre est si fertile qu'elle 
donne en trois mois ce qu'en d'autres endroits elle ne 
peut produire que dans le long espace de neuf mois. 

La Sudermanie est une contrée aride, montueuse , 
couverte de bois, de sable et d'une bruyère noirâtre d'un 
aspect lugubre. Dans une vaste étendue semée de ro- 
chers pelés et hideux , on ne voit que des sapins qui s'é- 
lèvent à une hauteur prodigieuse. Cette monotonie est 

5 
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<x>upée de temps à autre par l'aspect de quelques petits 
défricliemeDs, où le travail le plus infatigable , aidé par 
Tengrais des cendres provenant des bois incendiés, peut 
à peine faire produire une pauvre moisson* 

Le gouvernement a souvent défendu ces défrichemens, 
surtout par le motif que les incendies s'étendent pres- 
que toujours au delà de l'espace que l'on veut labourer, 
ce qui prive d'autres champs de l'abri que leur procu- 
raient les bois incendiés. 

Dans la Bothnie, les forêts, les fleuves et les lacs cou- 
vrent presque la totaUtédu sol j l'exploitation du goudron 
-est l'une des branches de commerce les plus considérables 
dans ces forêts presque sans bornes qui se confondent 
avec celles de la Laponie. 

Les Bothniens vivent d'un peu de lait et des pousses 
tendres qui se trouvent au sommet des branches de pins. 
Dans d'autres parties du royaume que la nature a mieux 
traitées, les habitans mangent un pain d'écorce de bou- 
leau et de sapin, de paille et de racines, en y ajoutant 
un peu de seigle ; mais la chasse et la pêche produisent 
de quoi nourrir des contrées entières. 

Dans plusieurs provipces , l'agriculture a fait des pro- 
grès remarquables. Dans l'île d'Aland, on se sert de la 
chaux pour engrais. Cette île exporte beaucoup de bois 
et de charbon. 

Parmi les insectes de ces contrées , il y a une espèce 
de dermeste qui ronge les arbres, et même les maisons 
nouvellement bâties, au point qu'elles tombent en rui- 
ne en très-peu de temps. 

Les villages de Suède, et même les villes, sont bâtis en 
bois , à l'exception de Stockholm, où l'on a construit 
depuis un demi-siècle beaucoup de maisons en pierres. 
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La Suède a peu de prairies ; les chevaux vivent dans 
les bois. 

Tout le monde connsdt l'importance des mines de fer 
de ce royaume. On assure que les grandes forêts dimi-' 
nuent tous les jours par Textrême consommation qu'en- 
traînent la fabrication du cbarbon , celle de la potasse 
et de la poix qu'on exporte; mais cette opinion parait 
aussi peu fondée que celle des voyageurs qui pensent 
que la Suède ëtait deux fois plus peuplée dans le i G.* 
siècle qu elle ne l'est aujourd'hui* 

Les forêts reprennent à la longue les terrains aban-^ 
donnés; il suffit de quelques pouces de terre pour la 
végétation dans un climat où l'évaporation est si peu 
considérable. Des sapins, des bouleaux, des sorbiers, 
végètent sur des rochers où ils trouvent à peine assez de 
terre pour enfoncer leurs racines. Les sapins croissent 
même dans les grands chemins qui sont peu fréquentés. 

La population n'a pas diminué, car l'agriculture et le 
comnaerce ont fait des progrès. 

NofiWJËGE. hes collines qui bordent la mer Baltique 
sont entremêlées de superbes forêts et de belles prairies. 

Le chêne croit dans certains districts du midi delà Nor- 
wége; on y trouve aussi en petite quantité des forêts de hê- 
tres; mais en montant dans une région plus élevée, ces deux 
espèces d'arbres disparaissent successivement. Près de 
Christiana, il n'y a déjà plus que des sapins et des bou- 
leaux; en allant plus au nord, les forêts de sapins dispa^ 
raissent à leur tour; enfin on ne trouve plus que des 
bouleaux nains et quelques buissons. 

Les Norwégiens se nourrissent principalement de pois., 
son et de gibier; ik ont défriché plusieurs forêts; mais h 
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xiatare de la terre et les rochers n'admettent guère de 
culture. Les maisons des villes et des villages sont cons- 
truites en bois. 

Ites scieries et les usines sont très-multipliées en Nor- 
wége; les rivières, qui sont en grand nombre, flottent 
beaucoup de bois^ les vaisseaux du port de Ghristiana 
chaînent des planches et de la charpente pour l'Angle' 
terre et la Hollande. On trouve que ce commerce a 
l'inconvénient de dégarnir le pays 'de bois; mais dans 
l'intérieur, les forêts sont encore intactes; il y a beaucoup 
de Norwégiens à qui la ressource de détruire leurs bois 
est devenue nécessaire. Il ne s'agirait que d'en soigner un 
peu la reproduction pour que la richesse que produit 
ce commerce restât constamment dans le pays. 

Tout abonde à Ghristiana et à Friderich-Hall; tout y 
est payé avec des planches et du fer; une production sert 
à solder toutes les autres* 

Laponie. La Laponie a de vastes étendues de landes 
couvertes de mousses, des montagnes couvertes de nei- 
ges, et des marais qui occupent la plus grande partie 
des plaines. La multitude des lacs et des rivières rend la 
terre très-mouvante, ce qui empêche delà cultiver; mais 
il y a beaucoup de prairies. 

On ne voit en Laponie ni arbres fruitiers, ni chênes, 
ni hêtres, ni tilleuls; mais des sapins, des bouleaux, des 
peupliers, des genièvres et des saules. Tous les arbres 
sont couverts de mousses épaisses qui s'enflamment à la 
moindre étincelle. La terre elle-même en est tapissée, 
surtout dans les bois<, à la hauteur d'un ou deux pieds; 
les forêts sont souvent brûlées ; mais cela ne fait de tort 
à personne, et les incendiaires ne sont pas punis; il vient 
1 la place des plantes incendiées une mousse fraîche, qui 
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sert à la nourriture des rennes. Les bois de ce pays di* 
frent presque un aussi grand nombre d'arbres à terre 
que sur pied; la plupart tombent au moindre vent La 
forêt que les académiciens eurent à traverser pour ar^ 
river à la montagne de Niémi ne leur parut qu'un af- 
freus: amas de ruines et de débris; ils étaient obligés de 
se faire jour avec la hache. 

Les Lapons n'ont aucune demeure fixe; leurs cabanes 
sont faites de branches d'arbres, de gazon et de mousses. 

On a remarqué que les racines des saules, en s'éten- 
dant au loin et se divisant en ramifications nombreuses, 
donnent de la solidité aux bords des ruisseaux et des 
rivières, qui, sans cela, s'ébouleraient à chaque fonte de 
neiges et à chaque crue d'eau. 

Danemàrgk. On trouve sur la côte orientale du Jut- 
land beaucoup de forêts de hêtres et de chênes, entre- 
mêlées dans les champs, les prairies et les lacs; la partie 
opposée est moins riche en bois; on y brille de la tourbe 
et des brujères. 

Ce qui annonce qu'une partie du Danemarck n'est 
pas abondamment pourvue de bois, c'est que dans les* 
campagnes les maisons sont bâties en terre, et que la 
plus grande partie des chênes qui entrent dans la cons- 
truction des vaisseaux viennent des états du roi de 
Prusse et, du Holstein. 

On regrette la richesse que la chasse fournissait avant 
la destruction des forêts; cependant c'est un bien triste 
produit en comparaison des riches revenus de l'agricul- 
ture. 

Les tableaux statistiques qui ne portent l'étendue des 
forêts du Danemarck qu'au vingtième de la surface to- 
tale du royaume, sont nécessairement inexacts , si l'on 
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comprend sous le nom de forets tous les espaces cod-« 
verts de bois disséminés dans les pâturages. 

PoiiOGNE. Le sol de la Pologne est une grande forêt 
entremêlée de cultures; les arbres les plus communs sont 
les pins, les sapins, les hêtres, les bouleaux et de petits 
chênes; quelques pâturages se trouvent çà et là dissé- 
minés dans ces bois, qui nourrissent d'excellens chevaux, 
et où Ton recueille du miel en abondance. On trouve au 
fnilieu des forêts des vestiges d'anciennes clôtures et 
même des rues pavées. 

On ne voit dans les campagnes que des chaumières. 
Les villes sont bâties en bois, à l'exception des maisons 
des grands. 

L'air est mal -sain en Pologne; c'est l'effet de l'im- 
mense étendue des forêts toutes marécageuses. 

Le sol de la Lithuanie est presque entièrement cou-* 
vert de bois; il y avait partout des forêts sacrées que 
Ladislas Jagellon fit abattre. Les chemins sont absolu- 
ment négligés dans ces contrées. Ce ne sont presque que 
des sentiers tortueux tracés au hasard à travers les fo- 
rêts. Ib sont souvent si étroits et tellement embarrassée 
d'arbres et de ronces, qu'à peine une voiture peut y 
passer. 

Quelques voyageurs ont remarqué que les forêts y 
sont sujettes à s enflammer. Les paysans mettent le feu 
aux pins pendant qu ils sont sur pied, et recueillent la 
térébenthine lorsqu'elle découle de la tige de l'arbre. On 
ne voit guère d'arbres de cette espèce qui ne portent 
les traces du feu; quelques-uns sont tout noirs et pres- 
que réduits en cendre; d'autres à demi-brulés, et d*au- 
tres, quoique entamés parle feu, ne laissent pas de coil» 
titiuer à végéter* 
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Les Lithuaniens ont une manière de labourer qui leur 
est commune avec les habitans de la Russie-Blanche. Us 
coupent dans Tété des rameaux d'arbres et des buissons; 
ils étendent ces bois à terre j Tété suivant, ils y mettent 
le feu; ils sèment sur la cendre, et recommencent tous les 
sept ou huit ans; un usage semblable se retrouve dans 
les Ardennes. Nous en parlerons plus loin. 

La province de Vilna est beaucoup mieux cultivée 
qu^autrefbis; des marais y ont été défrichés et des fo- 
rets extirpées. 

Hongrie. La Hongrie, quoique située à une latitude 
plus favorable que celle ^e la Pologne, lui ressemble 
par la grande quantité de ses forêts. Il y a beaucoup 
de pâturages où se nourrissent une grande quantité de 
chevaux. On en exporte aussi beaucoup de bœufs. 

Les forêts qui couvrent toutes les montagnes de ce 
royaume pourraient, dit Beudant, être de quelque uti- 
lité si Ton établissait des usines pour en consommer 
les produits, si Ton ouvrait des chemins et des canaux 
dans les parties qui en sont dépourvues ; les arbres 
pourrissent sur les montagnes, tandis que dans les plaines 
le combustible est très -cher. On pourrait même, avec 
un peu de soin, parvenir à livrer quelques bois à la ma- 
rine ; mais on n a pas encore trouvé de meilleur moyen 
d'utiliser le bois que de le brûler pour retirer ensuite 
de la piotasse de ses cendres ; aussi les forêts des mon- 
tagnes sont perdues pour l'état ; celles des parties basses 
qui se trouvent à la proximité des villes, des routes et 
des établissemens, sont souvent dilapidées d^une manière 
horrible par la mauvaise organisation des coupes; plu- 
sieurs étàblissemens sont menacés d'une ruine totale 
par la destruction des bois qui les avoisinent; les forêts 
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de chênes qui s'étendent des montagnes aux plaines four* 
nissent des glands à des milliers de porcs presque sau- 
vages que l'on rencontre par bandes nombreuses, sur- 
tout dans la partie occidentale du pays. On en retire 
aussi une grande quantité de galles qui sont principale* 
ment employées dans la teinture. 

Espagne. En Espagne, les forêts sont généralement 
livrées au pâturage et mal entretenues. Nous puiserons 
dans Titinéraire de M. Delaborde pour donner le tableau 
des bois de cette contrée aujourd'hui si dégarnie d'ar- 
bres dans toutes ses provinces du centre. 

Le père Gil, Espagnol, a publié un plan d'adminis- 
tration des forêts j son ouvrage atteste qu'elles étaient 
délabrées il y a plus de trois cents ans, puisque Charles- 
Quint , dans une cédule de Tan 1 5 1 8 , gémit de voir 
l'Espagne manquer de bois à brûler et à bâtir. Phi- 
lippe II fitj, en i582, quelques réglemens en consé- 
quence; mais ces ordonnances allaient-directement con- 
tre leur butj le premier soin que l'on devait prendre, 
et celui auquel on songeait le moins, était de rendre 
les forêts productives, en procurant le débit de leurs 
produits. #• 

Le défaut de communication des provinces entre 
elles , la difficulté extrême de transporter des arbres 
dans un pays où il n'y a point de chemins pour les voi- 
tures, rend la valeur des forêts à peu près nulle, si l'on 
en excepte les produits qui se transportent aisément, 
comme la résine, l'écorce et le liège. 

La plus grande partie des terres du royaume sont 
subdivisées, ou appartiennent à des communautés reli- 
gieuses et à des communes. Une telle distribution em- 
pêche bien que l'on ne fasse des coupes extraordinaires. 
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mais elle favorise Tabandon et Fincurie qui eBlraînent 
la ruine des bois. 

Les forets des Asturies et de la Galice renferment 
encore des bois de construction suffîsans pour plusieurs 
flottes considérables. On voit dans les montagnes de ces 
provinces quelques sonunets nus y mais les pentes sont 
couvertes de beaux dhénes^de châtaigniers^ de frênes, 
de noyers et de noisetiers, dont on exporte tous les ans 
les fruits en Angleterre. Il y a en Espagne beaucoup 
d'arbres et d'arbustes odorans^ les routes sont embau- 
mées dans la saison des fleurs. 

Les montagnes de la Biscaye et de la Navarre sont 
couvertes d'arbres, de bois taillis et de pâturages ex* 
cellens. Beaucoup d'arbres et d'arbustes y viennent sans 
culture , tels que les chênes , les arbousiers , les groseil- 
1ers ; d'autres sont le produit des soins industrieux des 
Biscayens , ce sont les rouvres blancs et les châtaigniers 
entés. 

Les montagnes de TAIava et da Guipuzcoa, autres 
fois garnies de bois épais , en sont presque entièrement 
dépourvues j ils ont été exploités pour les forges. On 
compte dans les trois cantons de la Biscaye douze mar- 
tinets et cent soixante-onze foires : le tout peut four- 
nir jusqu'à cent vingt-quatre mille quintaux de fer, ce 
qui fait à peu près la même production qu'une forge 
de France à trois feux. L'abandon dans lequel on laisse 
les forets après leur exploitation , tient à ce que l'on 
n'espère pas les exploiter encore une fois , et à la diffi- 
culté de faire de longs baux avec sécurité. 

La Biscaye exporte du fer et des châtaignes. Les 
arbres les plus communs sont les chênes et les hêtres. 
Il y a aussi des chênes à glands doux, des frênes et 
quelques noyers. 
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La Catalogne est très-bien cultivée} une des princi- 
pales attentions des Catalans se porte sur les planta<* 
lions ; ils multiplient les arbres et veillent à leur con- 
servatioa avec beaucoup d'intelligence. 

Cette province a des forêts de pins, de chênes verts 
et de lièges } elle fournit de liège presque toute l'Eu- 
rope. On en évalue l'exportation à six millions de francs 
environ. Comme il ne faut que vingt ans pour qu'une 
plantation de chenet -lièges soit en pleine production , 
on ne doit pas craindre d'en manquer. 

La plaine de Valence est couverte d'arbres qui l'em- 
bellissent et l'enrichissent} il y a beaucoup d'avenues 
plantées d'aunes; les peupliers, les mûriers, les carou- 
biers, les orangers, les grenadiers, les limoniers, y for- 
ment des forêts. Les habitans d'une contrée de cette 
province s'appliquent à planter et à cultiver des pal- 
miers qu'ils arrosent deux fois par semaine. La culture 
des oliviers produit, dans le royaume de Valence, plus 
de quatre millions de francs par an; les mûriers sont 
si nombreux, que la soie qui est produite chaque an- 
née rapporte près de dix-huit millions de francs. L'a- 
mandier produit aussi beaucoup. 

Les montagnes portent beaucoup de. chênes, de té- 
rébinthes, de lentisques , de genièvres et de pins à basse 
tige. 

Dans les villages, on voit beaucoup de baraques cons- 
truites avec des cannes et de la terre, et couvertes en 
paille. 

Les montagnes de la Vieille-Gâstille , d'Aragon et de 
Léon sont couvertes de bois de chênes et de pins; mais 
les plaines sont généralement nues; les habitans s'ima- 
ginent que les arbres attirent les oiseaux destructeurs 
des récoltes : c'est la contrée où l'on néglige le plus 
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les plantations et le soin des arbres; les environs des 
villages en sont même dépourvus; la disette du bois y 
est si grande qu'on ne fait du feu qu'avec des herbes 
desséchées, de la paille et quelques arbustes. U y a 
beaucoup de troupeaux et de pâturages. Cette province, 
balayée par des vents impétueux qui ne trouvent point 
d'obstacles , est exposée à des sécheresses qui rendent 
son sol très -aride. 

La Nouvelle -Castille et la Manche forment un pla*» 
teau entrecoupé de quelques montagnes boisées, dans 
lesquelles on trouve beaucoup de chênes verts et de 
romarins. On parcourt des plaines inunenses sans ren* 
contrer un seul arbre* Le terrain serait bon et fertile 
s'il n'était consumé par la sécheresse que produit un 
soleil brûlant dont rien ne tempère la chaleur. Quel- 
ques parties de cette province , où il y a des arbres , 
présentent la culture la plus brillante. 

Les environs de Madrid, si l'on en excepte un bois 
de chênes qui se trouve à deux lieues au nord de cette 
ville, sont peut-être la partie de l'Europe la plus aride 
et la plus dépourvue d'arbres* On croit que les bois en 
ont été détruits par les Maures. 

Le genêt, la fougère et le genièvre sont les seules 
plantes qui servent pour le chauffage. 

L'Estramadure est la province d'Espagne la moins 
peuplée et la moins bien cultivée; le terrain, souvent 
en friche , y est presque entièrement dégarni de bois. 

En parcourant de vastes pâturages où croissent quel- 
ques chênes, on trouve de distance en distance des 
puits et des mares qui servent à abreuver les trou- 
peaux; on voit ailleurs des campagnes désertes cou- 
vertes de bruyères ; de loin en loin se montrent des 
bois de chênes verts. 
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On attribue assez géûéralemeût la dépopulation de 
cette province à Tusage qu'on a de recevoir en hiver les 
troupeaux de moutons voyageurs de quelques provinces 
de l'Espagne , et d'envoyer les troupeaux de TEstrama- 
dure voyager ailleurs en été. On évalue le nombre des 
bétes à laines à quatre ou cinq millions , et celui des 
hommes qui sont employés à les soigner à quarante 
mille. On voit ces troupeaux, en été, dans les vallées 
de Léon, de la Vieille -Castille et d'Aragon j et, en hi- 
ver, dans l'Estramadure , la Manche et l'Andalousie. H 
est permis aux bergers de couper des branches pour 
construire des huttes et pour faire du feu , ce qui dé- 
grade tous les arbres qui avoisinent les routes où passent 
les troupeaux. Ces chemins ont quarante toises de lar- 
geur. 

Les propriétaires de l'Estramadure trouvent plus 
commode d'affermer leurs pâturages que de bâtir des 
fermes et de fidre défricher des terres; cette province 
est presque entièrement privée de culture. Les bois 
sont soumis au parcours comme les pâtures. 

Les châtaigniers, qui sont assez nombreux, fournissent 
une partie de la subsistance des habitans des cam- 
pagnes. 

Autour de quelques monastères, les montagnes et les 
vallées sont couvertes d'arbres , mais ce sont des oasis 
dans le désert. 

La Véga de Grenade est la plaine la plus belle et la 
plus riche de l'Andalousie ; les chênes y sont de la plus 
grande beauté, et y forment, avec les orangers et les 
citronniers, des massi& souvent impénétrables aux rayons 
du soleil. Mais beaucoup d'autres plaines n'ont que des 
champs et des pâturages sans arbres. Le chemin de 
Cordoue à Séville parcourt un désert entrecoupé de 
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bosquets de cystes et de lentisques. Les montagnes sont 
revêtues de forêts de robles( chênes à liége) immenses 
et impénétrables. 

Dans le royaume de Murcie, on fait quelquefois plu- 
sieurs lieues sans apercevoir d'arbres. On rencontre 
ailleurs des chênes , de petits bois de caroubiers et d'oli- 
viers , et surtout des mûriers. Le produit de la soie 
s'élève par an à plusieurs millions de francs. La ville 
d'Elcha est bâtie au milieu d'une forêt de palmiers. 

Quoique les froids soient souvent très-vifs et les nuits 
très-fraîches en Espagne, on se chauffe très-peu et très<- 
mal. On supplée aux cheminées par des brasiers portatifs 
dans lesquels on met du charbon avec quelques graines 
odoriférantes 3 il serait en effet impossible de transporter 
du bois à de grandes distances dans un pays où il n'y a 
point de chemins pour les voitures; le charbon peut 
seul supporter les frais du voyage. 

On ne connaît point les échalas en Espagne; les ceps 
de vigne forment des souches basses, très-grosses et 
très-fortes. On est dispensé de conserver des bois taillis 
pour fournir des appuis à la vigne. 

Le triste état des forêts a été l'objet de la sollicitude 
d'une société économique établie à Madrid, qui, dans un 
excellent mémoire traduit par M. Delaborde , indiquait 
les'moyens de perfectionner l'agriculture et de restaurer 
les forêts. Le premier de ces moyens consiste à affranchir 
les propriétaires de ce pâturage exploité sur le sol du 
royaume au profit de l'association à laquelle appartien- 
nent les troupeaux transhumans. 

Il est vrai^ dit la société, qu'il ne faudrait pas se 
bomçr à rendre à la propriété le droit de faire des enclos; 
mais qu'il est indispensable d'abroger les ordonnances 
des forêts et les édits municipaux de plusieurs com- 
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munes , et d'ôter toute entrave au libre exercice de la 
propriété. 

Ces ordonnances ont arrêté l'essor que des proprié- 
taires intelligens auraient pu prendre pour améliorer 
les bois. « Obligés de soumettre leurs arbres à Tem- 
» preinte d'un esclavage qui les livre à la disposition 
» d'un étranger, à solliciter et à payer un permis s'ils 
» veulent en couper un, à les tailler et à les émonder 
» dans un temps prescrit, et en s'assujetissant à des 
» règles déterminées, à vendre malgré eux et sans ex- 
y> céder la taxe, à soufïrir les reconnaissances et les 
» visites officielles, à donner des renseignemens sur 
» l'état et le nombre de leurs plants, comment veut-on 
y> que ces propriétaires leur consacrent leurs soins? 
» Par quel bouleversement d'idées a-t-on pu substituer 
p à l'intérêt personnel la crainte des châtimens? Faites 
» au contraire que les propriétaires tirent de leurs forêts 
» des avantages exclusifs. » 

Les résultats d'un régime aussi absurde sont que le 
bois à brûler et à bâtir est devenu très-rare ( excepté 
dans les montagnes ) depuis les Pyrénées jusqu'au cap 
Finistère d'un côté, et au cap Crcus d'un autre côté. 

La société avait observé que les arrosemens sont né- 
cessaires pour la prospérité des plantes, parce que la 
plupart des terres ne produisent, sans ce secours , qu'un 
maigre pâturage. Si l'on excepte les provinces septen- 
trionales, situées aux pieds des Pyrénées, et les vallées 
qui dérivent de ces montagnes^ et qui s'étendent dans 
Tintérieur de l'Espagne, à peine trouverait-on une 
contrée où, à l'aide d'irrigations bien entendues, on ne 
pût tripler les fruits de la terre, et faire croître de 
beaux arbres. 
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Portugal. L'auteur de la statistique du Portugal, à 

qui nous allons emprunter quelques descriptions , pense 

que Fétat de misère de ce royaume j dont les deux tiers 

sont en friche^ tient à ce quil achète les produits de 

l'industrie des étrangers, et qu'il néglige son agricul« 

iure et ses manufactures* S'il avait des forges et des 

verreries dont les travaux fussent encouragés par d'assez 

grands bénéfices , les forêts mériteraient la peine d'être 

bien conservées et bien exploitées 3 mais loin de là, le 

Danemarck et Dantzick envoient au Portugal des bois 

de construction, et le sol de ce dernier pays est couvert 

de forets réduites en broussailles. 

La forêt de Leiria fut plantée, dit-on, à la fin du 
1 3.^ siècle ; elle consiste surtout en pins maritimes* De» 
puis qu'elle existe, on n'a rien fait pour sa conservation, 
et elle sera bientôt épuisée , à moins que l'on ne s'occupe 
de la régénérer. Le bolet vivace y cause de grands ra^ 
vages ; il s'attache surtout aux insertions des branches 
et des bourgeons, et il occasione, lorsque ses racines 
pénètrent à travers lecorce, un écoulement dé sève 
qui détruit l'arbre. 

II j a beaucoup de chênes^liéges disséminés dans 
des bruyères sans bornes. Des chemins difficiles tra« 
versént d épaisses forêts où la vigne sauvage rampe le 
long des arbres. On exporte du liège, mais on n'extrait 
point de goudron dans les forêts de pins. 

On ne voit en Portugal ni sapins ni hêtres; sur les 
sommités les plus élevées, croissent, dans les endroits ar- 
rosés', des forêts de bouleaux et des cormiers sur les ro^ 
chers-, en descendant vers le nord, on trouve des forêts 
de chênes, où les arbres sont assez dair-semés. Ensuite 
paraît la région des châtaigniers , les véritable^ forêts 
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du pays, dont les arbres rapprochés se touchent par 
leur feuillage. 

La campagne des environs de Lisbonne of&e de tous 
côtés des forêts de citronniers et d'orangers entrecoupées 
de vignes et de plantations d'oliviers. Les mûriers 
croissent avec force dans cet heureux soL Les chemins 
sont bordés de haies de grenadiers, de romarins, de 
jasmins, d'aloès, de lauriers et de myrtes. Les chênes 
sont couronnés de lierres; une mousse épaisse et 
verdoyante couvre le tronc des arbres 5 les ruisseaux sont 
cachés sous les broussailles. 

La chaleur moyenne du Portugal est de 20 à 33 
degrés , mais le froid est quelquefois tris-rigoureux à Lis- 
bonne; cependant on ne construit de cheminées que 
dans les cuisines; l'usage des brasiers est même assez rare; 
on se sert de manteaux pour se préserver de l'influence 
d'un refroidissement subit de l'atmosphère. 

Les oliviers sauvages ou greffés 'occupent au moins 
le tiers de la surface de File de Majorque; on en exporte 
beaucoup d'huile. Les montagnes sont garnies de chênes 
verts d'une grosseur étonnante et de sapins qui servent 
aux constructions navales. H y a de beaux bois d'oran- 
gers; les feuilles de l'amandier nourrissent les bestiaux; 
les figues entrent pour beaucoup dans la nourriture des 
habitans peu aisés. 

Il n'y a point de chemins roulans à Majorque pour 
voiturer le bois : on ne se chauffe qu'avec du charbon. 

Le mont Sainte-Agathe, dans l'ile Minorque, domine 
de hautes montagnes autrefois couvertes de plantes et 
d'arbres; le temps, les pluies et la culture les ont en- 
traînés, et n'ont plus laissé que des rochers pelés. 

Les terres de l'ile dlviça sont- en fiiche , mais les 
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oliviers donnent leurs fruits sans aucun travail de la part 
des habitans. 

X'ile de Madère, découverte en 1420 parles Portu- 
gais , était alors hérissée de bois j on dit qu'ils y mirent 
le feu, et que les cendres rendirent la terre si fertile 
qu'elle produisit soixante pour un. Le feu dura plusieurs 
années. Les parties hautes sont cependant couvertes 
de forêts, soit qu'elles se soient reproduites, soit qu'elles 
n'aient pas été incendiées. 

Le bois est ce qui manque le plus dans les îles 
Canaries} les arbres fruitiers y portent deux fois l'an- 
née. 

On lit dans les mémoires de l'institut de France, 
qu'au nord de l'île de TénérifFé, il y a des montagnes 
où l'on va journellement couper du bois. H paraît qu'il 
n'y a point d'oidre dans l'exploitation, et qu'il arrive de 
fréquens incendies occasionés par les charbonniers; 
on ajoute qu'il est à craindre que dans triente ans l'Ile 
ne possède plus de bois. 

Il est certain que si les forêts étaient dans ce pays 
des propriétés privées, et qu'elles donnassent^un certain 
produit, la crainte de les voir se détruire serait chimé- 
rique. 

Les tonneaux et tous les ustensiles sont faits de bois de 
pins 3 ces ajibres sont si gros que l'on assure communé- 
ment qu'un seul peut suffire pour la charpente d'un 
grand^âtiment, ce qui est sans doute une exagération. 
L'arbre connu sous le nom de dragormier deTénériffe 
a quarante-cinq pieds de circonférence, et les habitans 
croient qu'il a un millier d'années. 

Le sol des collines de TénérifFé n'a point de consis- 
tance ; il faut en attribuer la décomposition à l'action 
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perpétueUe du soldl; qui en caldne la surface, et aux 
pluies, qui en entraînent des parties détachées. 

iTJxm hes revers des Apennins sont hérissés de bois 
depuis la côte de Gènes jusqu'à l'extrémité méridionale 
du royaume de Naples. Les hêtres forment une zone pres- 
que horizontale d'un mille de largeur au plus, sur toute 
la longueur de la chaîne. Les Liguriens, dit Strabon, ont 
l'avantage de la mer pour les transports, et celui des 
grandes forets, où Us trouvent des bois de construction 
pour leurs navires. 

Il n'y a plus de forets dans le voisinage de la ville 
de Gènes;' les montagnes sont couvertes de dbâtaigniers. 
Les fruits de cet arbre font, pendant presque toute l'an- 
née, Taliment principal des habitans du haut Piémont, 
de la Savoie , du comté de Nice et des é^ts de Parme. 

Dans le Montferrat, on cultive le roseau, qui sert 
d'échalas pour la vigne. La culture des oliviers y est 
moins florissante qu'autrefois } on coupe ces arbres au 
pied pour les rajeunir. 

Dans les environs de Modène et de Reggio, les arbres 
qui soutiennent la v%ne ressemblent à une foret. 

On n'a besoin que de très-peu de bois en Lombardie : 
on bâtit en pierre, le chauffage ne demande presque 
rien, les bois taillis et les mûriers que l'on coupe suffi- 
sent aux besoins de la cuisine. Dans les campagnes, les 
métayers et leurs familles se retirent dans les écuries 
•entre deux rangées de boeufs et de vaches, pout se ga^ 
rantir du fix>id« 

n y a tm bois de pins et dnq ou six autres forêts dans le 
Milanais.Ronconi,auteurd'uA dictionnaire d'agriculture, 
se plaint de ce qu'en détruisant les fprêts , on y subs- 
titue des cultures qui seront peut-être promptement 
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împToductîves. Cependant Tnsage d*enclore chaque pièce 
de champ ou de pré d'un fossé pleîti cfeau et d'une haie 
vive entremêlée de grands arbres , tels que des mûriers , 
àes ormes, des peupliers, est devenu général dans toute 
la plaine de Lombardie : cette méthode de cultiver as- 
sainit les terres, les met à Tabri des sèeheresses, et fak 
que chacun trouve autour de son héritage les bois fjont 
il a besoin. Les sanles et les peupliers sont mis en coupes 
réglées. 

D n'y a rien de â remarquable dans le Véronèse que 
l'aridité apparente du pays et le nombre des mûriers qui 
y croissent 

A Venise, dans les maisons les plus considérables, à 
peine voit-on une ou deux cheminées; on se sert de 
chaufferettes ou brasiers. Dans un pays où l'on consomme 
très-peu de bois pour le chauffage , peu ou même point 
du tout pour les usines, il ne faut guère que des arbres de 
.construction : il y en a de beaux dans les montagnes 
-du FriouL 

Dans toute Iltalie, les habitans des campagnes ont 
beaucoup de droits d'usage et de pâturage dans les 
bois. Les revenus de la propriété fbrestière sont trop 
peu importans pour que Ion ait imaginé de recourir au 
cantonnement tel que nous le connaissons en France. 

La république romaine s'était réservé les grandes 
forêts de Fltalie; des préposés publics en percevaient 
les revenus , qui ne consistaient guère que dans le 
pâturage , les glands , les fruits sauvages et la chasse. 
Les personnages riches qui possédaient des bois et des 
pâturages y mettaient leurs bestiaux j et s'ils n'avaient pas 
de troupeaux , ils louaient leurs domaines à quiconque 
avait besoin de pâturages. L'hiver on menait les trou- 
peaux dans une province, et ^ l'été dans une autre. Les 
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!bergers portaient avec eux des daies et des filets propres 
k faire des parcs au milieu des bois. 

Un bois taillis rapportait beaucoup plus qu'une futaie. 
Ceux qui ne pouvaient vendre ni leurs arbres ni leurs 
branches, et qui n'avaient dans leur voisinage aucune 
fierté à chaux , faisaient du charbon, et réduisaient le 
menu bois eu cendres qui servaient d'engrais. On lit dans 
l'ouvrage de Palladius un passage qui prouve que non- 
seulement les branches et les arbrisseaux, mais les arbres 
mêmes, étaient réduits en cendres pour fournir de Ten- 
dais aux terres. 

Cet usage s'est perpétué. Cresienzio,qui vivait dans le 
a 3.^ siècle, nous apprend que dans les forets des Alpes, 
on dépouillait les arbres de toutes leurs petites branches^ 
qu'on les Élisait sécher pour les brûler ensuite, et que 
Ton enterrait les cendres par un labour. 
• n faut que l'agriculture ait étrangement dédiné de- 
puis le temps de Varron à celui de Columelle, puisque 
les terres à blé ne rapportaient plus en général que la 
moitié de ce qu'elles rendai^it précédemmenL 

Les terres à grains étaient communément plantées 
en oliviers; on y mettait aussi des ormes, des figuiers et 
de la vigne; les arbres étaient espacés de quarante à 
soixante pieds. 

On peut voir dans Varron et dans Columelle la dis- 
tribution d'une ferme; on destinait chaque partie du sol 
à l'espèce de production qui lui convenait le mieux : une 
forêt occupait-elle" un emplacement propre à une vign^ 
xm la détruisait, et on plantait un bois ailleurs. Le cou- 
drier, lefrêne,les chênes, les châtaigniers, étaient cultivés. 
Le châtaignier se greffait, dit-on, sur le hêtre. 

Caton veut qu'avant d'acheter un fonds de terre, on 
^oie s'il j a des vignes, un jardin arrosé, une saussaie, 
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nn plant d'oliviers, une prairie, des champs,- des bois de- 
charpente, un verger, et un bois de haute futaie pour 
le pâturage. ÏQ enseigne ce qu il faut faire suivant les 
nts du paganisme avant d'élaguer un bois consacré aux 
dieux. 

L'Italie avait partout des forêts sous lesquelles les trou- 
peaux paissaient. Les empereurs, qui voulaient que la 
nourriture du peuple fut à bas prix, faisaient venir du 
blé d'Egypte, de Sicile, d'Afrique , d'Espagne, etc., pour 
le distribuer à bon marché , ce qui fit tomber la culture 
du blé en Italie. On y renonça pour se livrer à celle de 
la vigne, des oliviers, du jardinage et dès prairies. Les 
présjles pacages, les bois taillis, rapportaient i oo sesterces 
fSLT jugerum (de trente-quatre ares), ce qui revient à 
1 8 fr. de notre monnaie. 
— Aujourd'hui, comme sous les empereurs, le prindpal 
produit des forêts des environs de Rome est le pacage. 

Du temps de Pline, les collines voisines de Rome 
étaient couvertes de bois; maintenant encore, il y a des 
espèces de forets appelées macchies^ entourées de haies 
de bois sec. Ces macchies présentent Timage du désordre: 
ce sont des ambres, des arbrisseaux, des buissons coupés, 
taillés, brisés à toutes les hauteurs ; la hache du char- 
bonnier y est toujours en guerre avec la nature la plus 
féconde. Rien de plus affreux que cette vaste étendue de 
broussailles et de beaux arbres mutilés sur un sol infect 
et marécageux. 

Les montagnes sont dégarnies de bois ; les plaines , jadis 
cultivées, en sont couvertes aujourd'hui. Le sol de la 
maison de campagne de Pline, dont il.nous a laissé une 
si belle description , est avec tous ses alentours garni 
d'arbres et de buissons; cest la forêt d'Ostie, qui four- 
nit du bois à la ville de Rome. 
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Les lieux occupés autrefois par les palais et les bains^ 
d'Adrien I par les maisons de plaisance des grands^ n'of^ 
firent plus que des bruyères mélangées de chênes verts^ 
d'arJ>res à liège | de genêts et de genièvres. 

Les montagnes des environs de Viterbe sont couvertes 
de grands arbres entre lesquels on trouve des chênes 
verts d'une grosseur extraordinaire. Le défaut de cul- 
ture est dans ces cc^itrées une des causes des fièvre» 
putrides qui durent jusqu à la saison des pluies. On est 
encore aujourd'hui dans l'usage de brûler le chaume dans 
les champs, au risque d'incendier les forêts. La paille^ 
qui est trè^forte, est employée dans quelques provinces 
pour le chauffage, au lieu de bois. Cet usage existait du 
temps de Pline dans la Campanie. 

Dans les environs de Rome , on brûle du diarbon chez 
les familles riches^ les pauvres, vivant de pain, de salade, 
de viandes salées , sont presque toute l'année sans feu ^ 
plutôt par nécessité que faute de besoixL 

Au ddà des marais de Lauro commencent les forêts 
deBorghèse, où l'on fait tous les neuf ans des coupes ré- 
glées. Ces bois taillés sur pied repoussent avec une vi- 
gueur inconnue dans nos climats du nord. Le chêne rvert , 
le liège, le. figuier, le laurier, l'oUvier, entremêlés de 
pommiers et de poiriers, de rosiers, de m}^â| eo^ 
taures de vignes et de cbèvrenfeuilles, j^rçient des mass}& 
magnifiques, mais à peu près inutiles, faute de moyens 
de transport. 

iVès de Baies est le marais de Licosa (le lac d'Averne , 
où les- anciens avaient placé l'entrée des enfers) j les ro- 
chers qui environnent ce lac étaient couverts d'un bcAs 
impénétrable qu'Agrippa fit détruire^ il fit écouler les 
eaux au moyen d'un canal. L^ anciens Romains avaient 
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beaxrcoup de forêts sacrées, la plupart de leurs temples 
en étaient entourés. 

Toscane. Ii*aspect général dé la Toscane présente des 
TÎgnes Btk oontr'espalieri autour de chaque champ , et 
des peupliers qui leur prêtent Tappui de leurs troncs ; 
des mûriers plantés en lignes au milieu des campagnes^ 
des érables^ des ormeaux^ des arbres fruitiers^ et surtout 
des pommiers et des poiriers servant à soutenir la vignes 
La plupart des coteaux sont ombragés d'oUviers j la cul- 
ture de ces arbres donne du prix aux plus mauvais ter- 
rains; tnftis on les émonde trop souvent pour le chauf- 
fege. Le figuier croît presque partout spontanément ^ et 
s'élève trèsjiaut 

La plupart des montagnards sont jHropriétaires de 
leurs forêts; tous les produits leur appartienneiit, et ib 
fte paient de rente à personne. Autour de leurs villages, 
ils ont défriché le terrain suivant le système des collines 
(en élevant des terrasses), et ils ont substitué aux châ- 
taigniers la vigae , Tolivier et le mûrier, autour desquels 
ils sèment Idui^-tolir du blé et des haricots» 

Tandis que les niieitlétires expositions parsdssent trop 
hônt^ pour les châtaigniers, et que ces arbt^ ^ont arra- 
chés, on néglige sonventdê les remplacer ,*" et des forêts 
d'arjbres d'espèce inférieure ax)isseùt à leur place : malgré 
les encouragemens donnés à ceux qui plantent des châ- 
taigniers , il s'en faut de beaucoup que ces arbres occupent 
toutes les hauteurs où ils réussiraient bien; en général 
ils deviennent moins nombreux^ tandis que la culture 
des plantes annuelles et les plantations dWbrès autour 
des habitations augmentent sans encouragement, ce qui 
est plus favorable aux progrès de la population et de 
l'industrie que la culture des châtaigniers. 
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Dans les montagnes, à une certaine distance des yil^ 
lages y ces derniers arbres forment des forêts qui couvrent 
les hauteurs et s'étendent à des distances indéfinies. Ces 
montagnes sont peu fréquentées, et le bois y est sans 
utilité^ caries chemins de communication sont imprati- 
cables à toute espèce de voiture. 

Les châtaigniers forment la nourriture et le revenu 
des habitans dans une partie des Apennins y ces arbres 
sont entretenus par l'industrie; toutes les fois que le ter- 
rain est entraîné par les eaux, on élève une petite mu- 
raille sèche pour le soutenir; aussitôt que quelque vieux 
châtaignier a péri , ou qu'il se présente quelque place 
vague dans laquelle on peut en planter un nouveau y 
on commence par former une terrasse soutenue par des 
gazons , pour que le jeune arbre ne soit pas déraciné 
par la violence des pluies : on ne sème ni on ne laboure 
jamais le sol au-dessous des châtaigniers ; il se couvre 
d'un gazon qui le soutient en même temps qu'il donne 
du fourrage. 

La Toscane étant divisée en petites fermes entière- 
ment isolées , cette distribution est favorable à la cultui:e 
et aux plantations; c'est à peu près la même culture qui 
était pratiquée sous les Romains; toutes les terres étant 
en masses, il est fadle de les entremêler de bois, de 
haies, de bosquets, qui fournissent au chauffage des pn>- 
priétaires et des fermiers. 

On assure qu'à la mort de Gôme L^, les trois quarts 
de la Toscane étaient encore couverts de bois, et qu'au- 
jourd'hui, il y en a plus des deux tiers de cultivé. 

Le pin silvestre forme dans le centre des Apennins 
des forêts magnifiques dont on ne tire aucun parti, Êiute 
de routes. Dans une région inférieure, les montagnes 
sont couvertes de forêts de chênes de différentes espèces; 
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le rouvre, Vyeusey le liège et le frêne s'y mêlent au chêne 
ordinaire. 

Dans les environs de Florence , le sol est maigre et 
montueux; les bois y sont rabougris* Les pluies d'Italie 
sont si violentes qu'elles entraînent la terre qui couvre 
les montagnes* Les lits des rivières, quoique contenus 
entre des digues fort élevées , ne peuvent arrêter des 
inondations qui rendent stériles et marécageuses des 
plaines que la richesse de leur sol semblait destiner à 
la plus grande fertilité* 

Le bois n'est rare à Florence que par les difficultés 
des frais de transport ^ les habitans n'ont aucune provi- 
sion de chauffage, et souffrent beaucoup dans les hivers 
rigoureux 3 la plupart n'ont point de cheminées, et ne se 
chauffent qu'à l'aide d'un pot de terre aççelé Jbcone , 
dans lequel il y a un peu de charbon et des cendres* 

hes forêts de l'Apennin de Pistoie , qui dans l'antiquité 
et dans le moyen ftge étaient les plus belles de Iltalie, 
sont maintenant détruites; on n'en voit d'autres vestiges 
que quelques arbrisseaux épars et de misérables troncs* 

Les forêts de l'Apennin ne produisent que du pâturage 
et de la faine , qui sert à engraisser les porcs j les feuilles 
du bétre servent de litière pour les écuries ; le bois est 
sans emploL Le fer et le feu ont été employés, à défri- 
cher une partie de ces forêts; les pluies ont balayé la 
terre et mis à nu les rochers; et la Maremme, cette plaine 
autrefois si fertile,- n'est plus maintenant qu'un marais* 

RoTAUKE DE Naples* Dans le royaume de Naples , on 
met plus d'attention à conserver les bois que dans les 
autres parties de l'Italie^ on les renouvelle même quand 
il en est besoin. 

On voit sur la cote de Naples des montagnes et des 
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îles autrefois célèbres par leur fertilité, qui ne sont plu» 
que des déserts stériles, des montagnes abaissées, des 
plaines devenues des collines, des lacs dessédiés par les 
volcans , et des volcans éteints qui ont formé des lacs. 

Dans le golfe de Naples , les figuiers , les peupliers , 
les oliviers et quelques autres arbres claiivsemés dans 
les champs, présentent l*aspect d'une forêt peu épaisse ; 
leurs tigçs servent à soutenir les vignes ; sous le feuillagie 
de ces arbres croissent les moissons et les légumes; et, 
suivant la remarque de Spallanzani, ces plantes seraient 
bientôt dévorées par les feux d'un soleil trop ardent, sans 
ce dame de verdure qui les tient à Tombre. 

Non loin du lac d'Agnano, est Astruno, ccratère plein 
d'arbres grands et majestueux* Ce parc des rois de Naples 
est le seul lieu de ^Italie qui rappelle nos forêts du 
nord* 

La portion'de la Calabre connue autrefois sous le nom 
de Grande-Grèce, était regardée comtne une d^ con- 
trées les plus fertiles de Tltalie. Ses collines et ses belles 
montagnes couvertes jusqu'au sommet d'arbres et d'ar- 
brisseaux, paraissent être à peu près dans le même état 
que quel(^ues»un^ des déserts 'de l'Amérique que Ton 
commen<3e à défricher; les petites dairières où les bois 
ont él^ coupés pour y introduire quelque culture font 
connditl^ la fertilité du sol j mais il est à peu près , dit 
M. de BrydcHie , dans l'état où le laissèrent les nations 
barbares : cai', après l'invasion de ces peuples, la Grande- 
Grèce, qui était parvenue au dernier degré de la culture 
et de la civilisation, redevint un désert rempli de buis- 
sons et de forêts, qui recèlent sMis doute plusieurs mo- 
numens de l'ancienne illustration de cette Montrée* 

Les montagnes de la Calabre sont garnies de forêts 
de châtaigniers, de sapins, de bouleaux , de tamarisques ; 
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mais à peine sont-elles peroées de cbemins hombl«xieii£ 
mauvais* Les côtés des montagnes qui portent le nom 
de SUa, sont couverts de pins cpii fournissent de la té- 
rël)eatfaine, de la poîx^ de la résine; on fidt réparer les 
dégradations des ravins <{ni sillonnent la côte , de sorte 
que les rivières qui descendent de ces montagnes rieor 
traînent ni terres ni pierres. Les plantes du sommet de 
ces montagnes sont en état de culture réglée, ce qui an- 
nonce qise les flancs des montagnes seraient cultivés si 
leur pente escarpée n'y mettait obstacle* C'est dms ces 
forêts qu'on voit à la i(ûs une force de v^tetion incon- 
nue dans nos climats ^ la plus grande pompe et les plus 
belles horreurs de la nature. . 

Les oliviers sont une dos richesses de la Calabre. On 
plante beaucoup de frênes pour en retirer la manne. On 
cultive aussile cbèvre-feuille {hcedisarumfolUs pùmalis 
leguminibus ) ; aussitôt c^e les blés sont coupés • on sème 
les graines de œt ari)Us(e sur les chaumes , qui ëtaht 
brûlés ferment un «ngrais eetœllent : la plante pteait en 
novembre^ oUe entre fn fleur en mai on en juin; on la 
coape dans ce dernier mois; c'est une excdlente espèce 
dé fourrage ; mais cette toiture ne réussit pas dans le 
nord de la Calabre. : * 

Spallanzani a rsmarqiïé «que la décomposition de la 
rc^che produite par llnsertioik des radnes contribue à 
fertiliser un pays naturellement stérile , en formant une 
terre végétale du mélange do ces radnes et des débris 
des rochers. 

Iie$ hivers sont ai doux II Naples qu'on y brûle très- 
peu de bois de dbaûf&ge; on ne construit des cheminées 
que dsbs les grandes maisons , et depuis peu de temps. 
Les Inines de fer et d^argent ne sont pas exploitées^ 

En général j le dimat du royaume de Naples est diffé- 
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rent de celui du reste de toute l'Europe. Sur les coteaux 
on voit des orangers, des citronniers , des myrtes, des 
lauriers, des figuiers dinde, des genêts odorans, des mû- 
riers , des oliviers, des cyprès , des platanes , des chênes 
verts, des lièges, etc., et quelques palmiers dispersés çà 
et là, mais qui ne portent point de fruits. Les vignes sont 
entrelacées dans les arbres. L'ardeur du soleil gnllerait 
bientôt les fleurs de nos arbres ordinaires , et leur ferait 
perdre ce vert tendre, si agréable à là vue, qui se sou- 
tient pendant six mois avec plus ou moins d'éclat; mais 
on ne voit guère dans les plaines de Naples que des chênes 
verts et d'autres arbres aux feuilles d'un vert noir et foncé. 
Le chêne ordinaire, le kêtre , le châtaignier, se trouvent 
sur les montagnes ou dans les marais. 

Sicile. H y a en Sicile beaucoup de forêts de frênes 
qui produisent la manne; ces arbres y viennent sponta- 
nément; les habitans font un grand commerce d'amandes , 
de suc de réglisse , de caroubes, de noisettes, d'oranges, 
de citrons; les mûriers y sont trèl|ïiombreux. 

L'inépuisable forêt qui couvre les montagnes de l'Etna 
fournit du bois à brûler pour tout le voisinage. Elle s'é- 
tend sur un espace de huit à neuf milles en hauteur, et 
forme tout autour de la montagne une zone ou ceinture 
entrecoupée de collines; la base de l'Etna a plus de 
soixante l^aues de circonfér^ice ; la forêt, qui croît en 
entier sur des terres formées de débris volcaniques, était 
déjà célèbre du temps des rois de Syracuse; elle est arro- 
sée de ruisseaux et tapissée de verdure; on y voit paître 
de nombreux troupeaux de vaches et de dbèvres ; l'iné- 
galité du terrain présente à chaque pas des scènes di- 
verses , des groupes d'arbres , des éclaircies , des dômes 
de verdure et de fleurs. On y trouve beaucoup d arbres 
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renversés par les éruptions du volcan. Les sapins , les 
hêtres, les pins, les chênes verts et les coudriers y do- 
minent 'y ces arbres sont entremêlés de daîrières -, dans 
ces hautes futaies qui se repeuplent d'elles-mêmes sans 
aucune espèce de soins , la force de la v^étation lutte 
avec succès contre les ravages des troupeaux* 

Dans aucune partie de la Sicile il n'y a de chemins 
entretenus; tout s'y transporte à dos de mulet, de la 
manière la plus pénible ; c'est ce qui rend à peu près 
inutiles les richesses que la nature a répandues avec 
profusion dans les montagnes. 

n y a près de Messine une mine de charbon de terre 
qui n'est point exploitée, parce que le charbon de bois 
coûte moins cher. Les mines de métaux sont abandon- 
nées. Le bois est tellement rare dans certains- districts, 
que l'on trouve des gens qui entreprennent de détacher 
l'amande de sa capsule pour cette capsule seulement 

Tous les voyageurs qui ont visité la forêt de l'Etna 
ont parlé du châtaignier si célèbre connu sous le nom 
de casiagno di cenli capalUj le plus ^ros des arbres 
de cette forêt, «t .peut-être de l'Europe. Sa circonf!érence, 
qui a été mesurée par MM. Denon , Brydone , Spallan«- 
zani et Simonds, est environ de cent quatre-vingts 
pieds. Comme il a cru dans un sol volcanique, nécessai- 
rement très-fertile , il est possible que ce géant des arbres 
d'Europe n'ait pas plus de cinq à six cents ans. 

Suisse. Dans le moyen âge, la Suisse n'était couverte 
que de forêts, de marécages, de plantes aquatiques , de 
bruyères, d'arbuste^ et de pâturages; l'agriculture et 
rhorticulture y étaient presque entièrement ignorées; la 
chasse, la pêche et le produit des. troupeaux étaient la 
seule ressource des habitans; le climat n'a été adouci que 
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par le défrichement des forêts et le dessèchement de^ 
marais. 

Les voyagem's qui ont viâté les Alpes les ont divisées 
en phisiem's régions distinctes; les Tallées, d'où la végé^ 
tation forestière est bannie par les défrichemens ; les pâ- 
turages, dans la moyenne région; anrdessos, d'immenses 
forêts de mélèses, de pins, de sapins, etc.; plus haut, 
des arbres rabougris et des bruyères; la mcmsse termine 
ensuite le règne végétal* Au sommet on n'aperçoit plus 
que des rochers, des neiges et des glaces. Le terme moyen 
de la hauteur à laquelle cesse la végétation à cette lati- 
tude parait être de deux mille deux cents à deux mille 
quatre cents mètres au-dessus du niveau de la mer. 

Le sapin et le mélèse sont les bois que Ton emploie 
dans les bâtimens des montagnes , et dont on use pour le 
<^auffage. En quelques endroits, ils croissent sur un roc 
où ne reste aucun vestige de terre Tegétale. Ils sortent 
des fentes des rochers, et les remplissent exactement; 
leinrs taeines couvertes de mousses croissent sur le roc 
et s'y attachent par leur chevelu ; quelquefois elles em- 
brrassent le roc et en suivent les coatours jusqu'au sol, 
où elles s'enfoncent, de manière que la tige est appuyée 
«oKdeme&t contre la violence des vent& 

L^ noyers sont d'une grande ressource dans les vat* 
fées où on les cultive; leur bois, converti en planches, 
descend par le Rhin jusqu'en Hollande, où on en fait 
de belles boiseries. Les tilleuls croissent dans les pentes 
inférieures des mcHitagnes. Tout le monde a entendu 
parkrdu tilleul de Schâflbuse^d(Mit les branches, sï'éten- 
dant horisontalemènt, et reprenant ensuite une direc- 
tion verticale, forment une salle spacieuse. 

Les forêts ne sont pas réparties également dans la 
dbaine des Alpes. Il faut souvent apporter du bois de 
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très-loÎA. pour faire cuire les fromages* On occupe pen- 
dant quatre mois de Tannée au monastère du ^^and 
Saint-Sernard une trentaine de dievaux au transport 
dçs iK>is nécessaires au chauffîtge, que l'on va prendre à 
sÎK lieues de làf 

* Quoiqu'il y ait de grandes forées dans le canton de 
Berne , on se plaint delà rareté du bois, ou de la cherté 
du transport, ce qui est la même diose* AL Kastofer a fait 
dans ce pays de belles plantations de mélèses; Cet arbre 
croit très*bien dans les débris des rochers calcaires* 

I^es hêtres occupent surtout les hauteurs méridionales 
4u canton de Y^ud , et les sapins , le nord des vallons } 
ces bois forment des massifs si épais que le sol y est tou- 
jours hunoûde et boutbeu^ dans les saisons les plussèches 
d^ Taunée* 

Dans plusieurs districts, on voit trèsi>peu de bois* Pat 
exemple, depuis Morat à Avandïes, à Payeme et jus- 
qu'à Moudon, la campagne est bien peuplée et bien ca]-» 
tivée : cependant le bois n'y est pas plus oher.qu'ailleursr, 
parce qu'on bâtit en pierre, et que Ton plante des arbres 
de différentes espèce^ dans les baies vives , de&mélèses 
dan% les t^rains arides, des peupUears dam ks lieux h»» 
mides^ on a aussi i^turalisé des arbres étrangers ^ et il y 
a dans cepays jxùb prod%ieuse quantité d'arbres firuitîers. 

Sut le penchant de quelques saontagnes de l'Ober* 
lai^d^ le sol est si fertile que le fosain, suivant BL Kas<* 
tofer , acquiert quelquefois un pied de diamètre, et que 
Ton a vu des^^udrier^ de six. pieds de circonférence» 

Le Valais présente partout des montagnes ,^des rochers^ 
des forêts et des pâturages» 

Les mpntagnes du VatUrsère sont nues, arides, et ne 
produisent aucune espèce de bois^ les habitans se chauf- 
fent avec une espèce de bruyère. 
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Souvent les montagnes éboulent avec leurs forêts ; il 
y a beaucoup de petits bois [^auxquels il est défendu de 
toucher , comme devant servir de boule varts contre les 
avalanches, les éboulemens de terres , la chute des ro- 
chers j plus d'une fois, au fond des vallons, en creusant 
à de grandes profondeurs , on a retrouvé des vestiges de 
forêts anciennement ensevelies par de grands acddens ; 
les rivières charient beaucoup d'arbres dans les lacs. 

L'exploitation des forêts ne se fait ordinairement que 
durant l'hiver; les ravins, les fondrières, les inégalités 
du terrain, sont alors comblés d'une neige durcie, sur la- 
quelle on traîne les arbres vers le penchant des mon- 
tagnes, d'où ils descendent rapidement au fond des vallées* 
Souvent, tant par l'abondance ou l'inutilité des bois que 
par la difficulté de les extraire, on les abat, on enlève 
Fécoroe, et on les abandonne pour toujours. 

Voici les causes auxquelles l'auteur d'un ouvrage es- 
timé attribue la cherté des bois qui se fait sentir dans 
plusieurs parties de la Suisse» 

1.® On construit en bois les maisons, granges, han- 
gars , toits , chemins et digues ; a.^ on fait des coupes 
prématurées, et on laisse des troncs qui tirent le meilleur 
suc de la terre ; 3*^ les bêtes à cornes et le menu bétail' 
broutent les jeunes plants sans obstacle, et y font de 
grands ravages; 4 fi on laisse pourrir une grande quan- 
tité de bois sur le soL On pourrait ajouter que les pâtres 
détruisent beaucoup de forêts par le feu. 

Nous pensons que la cause principale de la dépopula- 
tion des forêts est dans la difficulté des moyens de trans- 
port; que si l'on construit en bois les bâtimens , c'est 
qu'il y a encore beaucoup d'arbres ; et que si les forets 
produisaient un revenu de quelque importance par la 
vente de leurs produits, on ne les abandonnerait pas aux 
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bestiaux^ qui viennent, après les abattis, détruire les re- 
jetons; on commence en efFet à soigner les forêts dont 
les arbres s'exportent pour la marine de Venise, de 
Gènes et de la Hollande, par de nouvelles routes, sans 
lesquelles des sapins et des mélèses propres à la mâture 
pourriraient sur pied» 

La plupart des antiques forets ne sont aujourd'hui que 
des pâturages; dans TOberland, les forêts de 1 état sont 
parcourues depuis des siècles par des troupeaux de chèvres 
qui y trouvent une nourriture abondante qu'on ne leur 
refusa jamais; maïs le nombre de ces animaux est devenu 
excessif. Les particuliers ne les souf&^nt plus dans leurs 
possessions. On a la précaution, dans le canton de Claris^ 
d'interdire le pacage pendant dix ans dans les bois ré- 
cemment coupés. 

Les régions forestières du canton d'Uri sont une pro- 
priété commune où tout habitant a le droit de cou- 
per, excepté dans les forets interdites par une mesure 
de sûreté, des arbres pour son chauffage, et en outre, le 
bois de charpente dont il a besoin; des gardes sont pré- 
posés par les communes pour faire observer ce règle- 
ment. C'est, dit M. Kasthofer, dont nous empruntons ces 
détails, l'unique disposition qui existe dans ce canton 
en faveur de l'économie forestière. 

Les montagnes des Grisons sont couvertes d'arbres in- 
nombrables qui fournissent des planches pour la haute 
ItaUe. 

En général, le pâturage a détruit une grande partie 
des forêts ; les bois communaux des environs de Genève 
ne sont plus que des broussailles. 

AiXEUiGNE. Nous aurons souvent occasion de citer les 
auteurs allemands qui ont traité des différentes par»- 

7 
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lies de la sdenoe forestière. En attendant ^ nous ne par- 
lerons que de Taspect général des forets de cette ré- 
^on. 

Ce qui les distingue de toutes les autres forêts de 
l'Europe^ c'est qu'elles sont généralement élevées en 
hautes futaies qui ne s'exploitent qu'à un âge avancé y et 
qui sont soumises à des éclaircies périodiques; c'est que 
chaque espèce d'arbre est placée sur le terrain qui lui 
convient le mieux, et que les forets se sèment, s'arrachent 
ou se reproduisent d'après des calculs raisonnes. Il y a 
cependant de nombreuses exceptions* 

Le bois est rare dans le Holstein et dans la Westphalie, 
non parce que les forêts manquent, mais par le défaut 
de chemins praticables. On brûle de la tourbe et 'des 
bruyères desséchées; et l'on élève dans les forêts des 
chevaux, des cochons , et des bestiaux de toute espèce. 

H n'y a pas un "^demi-siècle que la Prusse orientale 
était surchargée de bois, dont l'agriculture a successi- 
vement restreint l'étendue. Les rois ont établi des ver- 
reries, des forges et des fourneaux qui protégeront 
l'existence des forêts encore subsistantes ; mais leurs 
féglemens ont été nuisibles d'un autre coté. 

On flotte les arbres en partie à Hambourg et en partie 
à Stetin. Ceux du pays de Magdebourg, de la SUésie, et 
même de quelques districts de la Bohême, se confon- 
dent dans ces expprtations. 

Les montagnes de la Bohême sont hérissées de forêts 
entrecoupées de paysages magnifiques. Les verreries 
donnent une certaine valeur au bois. 

La Silésie a de grandes forêts de pins et d'autres ar- 
bres résineux; on exporte une partie de leurs produits, 
le reste alimente quelques fabriques, et il y a peu de 
temps, une partie de ces bois pourrissaient sur place. 
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Dans la Poméranie, le bdis est très-abondant et on en 
lire beaucoup de goudron. La Moravie est un pays 
montueux, dont les forêts sont remplies de ruches 
d'abeilles qui y trouvent fadlement leur nourriture. 

Le bois n'est pas commun dans une bonne partie de la 
Saxe j les lieux qui en manquent sont trop éloignés de ceux 
où. il abonde, pour en tirer; et dans ces demiera , on 
Xîherche à l'employer pour les fabriques. 

La Bavière a le tiers de son sol en bois et en lacs , le 
reste est en terres labourables et en prairies. 

Le pays de Juliers et de Berg a beaucoup de bois mal 
entretenus; la plupart sont dégénérés en buissons. 
Comme les habitans peuvent se procurer de la bouille 
à très-bas prix, les propriétaires de bois ne se soucient 
pas de faire les frais nécessaires pour les tenir en bon 
état. 

Il n'en est pas de même dans la Stirie, où les forets 
entretiennent les forges, et deviennent par là même la 
source d'un revenu assez considérable. La Gâmiole a des 
bois propres à la construction des vaisseaux , mais elle 
manque encore de routes pour les extraire. 

Dans le Vorarlberg, les habitans savent tirer parti de 
leurs belles forêts : ils construisent des bâtimens , des 
maisons entières, dont les pièces, détaillées et numéro- 
tées^ sont transportées par des traîneaux, dans le temps 
des neiges, jusqu'à Brignez, et de là, par eau, jusqu'à 
l'autre extrémité du lac de Constance. 

Les montagnes du Tirol ont en général beaucoup de 
forêts de mélèses, dans lesquelles les pâtres mettent 
souvent le feu pour accroître leurs pâturages. On en 
exporte le bob pour Venise. 

HoLCA»B£.LaBoUimde,dans les temps reculés, était un 
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^ays de bois ; mais, si Ton en croît uoe ancienne tradi- 
tion, une tempête ayant fermé rembouchure du Rhin , 
par la quantité de sable qu'elle y amoncela, ce fleuve, 
dont les eaux étaient refoulées , inonda toute la con- 
trée; les eaux engloutirent les vUlages , minèrent les 
forétsj et comme il leur fallait un passage , elles se mêlè- 
rent avec celles de la Meuse. On trouve encore des troncs 
d'arbres et des ohénes entiers ensevelis dans la tourbe, 
qui restent comme les témoins de cette grande catas- 
trophe. 

Le peu de forêts qui se trouvent dans le pays recon- 
quis sur les eaux ne sont guère peuplées que d'arbres 
verts. La Hollande reçoit de l'étranger ses bois de cons- 
truction, elle n'importe qu'une petite quantité de bois 
de chauffage; la tourbe, qui est très-abondante dans ses 
marais, le remplace; après l'avoir exposée au soleil, on 
la place dans des greniers, pour servir aux besoins des 
riches et des pauvres. Quelques provinces tirent de la 
houille d'Angleterre. 

Angleterre. Les vastes espaces qui conservent le 
nom de forêts n'offraient à la vue, dans le siècle der- 
nier, que quelques arbres épars, beaucoup de bruyères, 
un désert froid et sans aucun ornement. 

Plusieurs écrivains ont parlé d'une forêt de trente 
milles de tour, nommée New-Forest, située à l'occident 
de la baie de Southampton; ils assurent qu'avant la 
conquête de Ckiillaume, cette contrée était habitée, mais 
que le conquérant la changea en forêt; qu'il détruisit 
dans cette vue trente-six paroisses qui s'y trouvaient, 
sans épargner ni bourgs, ni églises, ni monastères, et qu'il 
expulsa par la force tous les habitans. Quoi qu'il en soit, 
il est certain que les parties de cet espace qui avaient été 



caltivées, ont pu, comme le reste, être bientôt couvertes^ 
de forêts crues naturellement. 

Le revenu de ces terrains qu'on appelle forêts en An^ 
gleterre, ne consistait guère, avant leur défiichement, 
qu*en des amendes pour la chasse: aussi les lois forestières 
étaient-elles relatives principalement à ce dernier objet 
Guillaume le conquérant, suivant une chronique rappor- 
tée par le docteur Lingard, fit des lois portant que 
quiconque tuerait un cerf, une biche ou un sanglier, 
serait puni par la perte des yeux. 

Suivant le même historien, ffeori II fit revivre les 
châtimens sanguinaires des premiers règnes. En même 
. temps, il divisa les forêts royales en plusieurs districts, 
dans chacun desquels il nomma, comme juges, deux ec- 
clésiastiques et deux chevaliers, avec les titres de gardiens 
et de verdiers. Ces officiers étaient tenus par serment , 
non pas de prendre des amendes des délinquans, mais 
d'infliger des peines corporelles sans aucun adoucissement , 
d'empêcher que les propriétaires de haute futaie n'édair- 
cîssent les forêts en abattant leurs arbres, et de ne souf- 
frir qu'aucun habitant eût des arcs ou des lévriers sans 
la permission du roi. D'après cela, si le lecteur considère 
le nombre et l'étendue des forêts, tous les hameaux et 
seigneuries compris dans leur enceinte, il pourra se for- 
mer une idée des procédures vexaloires et des mutila- 
tions barbares qu'engendrèrent les lois forestières (i). 

Ainsi des lois sévères j et même atroces, n'ont pu 
empêcher la destruction presque totale des forêts. 

Il est encore quelques contrées de l'Angleterre qui 
ne sont pas déboisées. La partie sud de l'île, et surtout 

(i) Traduction dç l'histoire d'Angleterre du D. Lingard, par 
M. Roujoux. 
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le comté de Montgommery ont de beaux bois bien 
aménagés ; les établissemens religieux y possèdent de 
beaux massifs de haute futaie; mais, dans le nord, on 
a long-temps méconnu les règles d'une bonnp exploita- 
tion : les marchands abattaient tout le bois sur pied 
sans choix et sans réserve; il ne restait à la place des 
arbres qu'un mauvais taillis ou un pâturage. 

Des écrivains ont remarqué que sans la ressource du 
charbon de terre, qui est l'aliment du chauffage dans les 
maisons des particuliers, qui entretient les usines et 
les manufactures, les Anglais regretteraient les forets 
détruites par leur négligence à les entretenir; il serait 
plus exact de dire que sans la ressource du charbon de 
terre, les forêts seraient aménagées, puisqu'elles seraient 
liécessaires aux besoins des habitans. On s'étonne aussi 
que l'Angleterre néglige de planter ses grandes routes; 
il serait peut-être plus surprenant qu'elle cherchât à se 
procurer, par des voies dispendieuses , des bois qu'elle 
peut faire venir de Tétranger à peu de frais. 

Au surplus, le gouvernement ne fait guère de planta- 
tions , il laisse ce soin aux particuUers» Les chemins, qui 
sont entretenus par les propriétaires, sont bordés de 
haies plantées d'arbres; le chêne, l'orme, le frêne, sont 
les espèces les plus répandues en Angleterre. On les 
ébranche périodiquement. 

On voit avec regret, dit l'auteur d'un ouvrage sur 
l'Angleterre , abattre les plus beaux arbres qui crois- 
sent dans les champs; et cependant s'ils n^eussent pas 
dû tomber sous la hache., ils n'auraient jamais été 
plantés. Ce peu de mots renferme l'explication du double 
phénomène de la consommation et de la reproduction 
des'b(Hs. 

Les Anglais font venir des bois du nord de l'Europe 
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et du Canada; ils trouvent une partie des arbres dont 
ils ont besoin dans les bosquets dont les œllines sont 
environnées, dans les plantations qui entourent les^ 
habitations. 

Ecosse. La partie méridionale de l'Ecosse a souffert 
autrefois une grande dévastation dans ses forets. Un: 
écrivain faisait observer qu'il n'y avait pas un seul arbre 
dans l'espace qui est entre Edimbourg et l'Angleterre ; 
mais depuis la fin des troubles, et surtout depuis trente 
ans, il s'est opéré à cet égard de grands changemens. 

On lit dans un voyage de M. de Saussure que sous le 
règne de Jacques I.®^, roi d'Angleterre, le parlement or- 
donna de couper toutes les forêts qui couvraient le pays 
et servaient de refuge aux chefs des tribus des frontières. 
C'est à. l'exécution de cet acte que l'on attribue l'absence 
totale de bois que l'on remarque encore aujourdhui 
dans les parties de l'Ecosse qui touchent à l'Angleterre. 
Mais, dans tout le reste de l'Ecosse, on trouve des forêts 
peuplées de sapins, de mélèses, de chênes. On y voit 
aussi des ormeaux, des noyers, des marronniers dinde 
qui ornent partout le paysage. 

L'étendue des terrains incultes est bien diminuée par 
les progrès de l'agriculture j les habitans du centre de 
l'Ecosse^ qui est la partie la plus fertile et la plus opu- 
lente du pays, ont beaucoup de charlxm de terre dont 
l'ex-ploitation et l'emploi favorisent au plus haut degré 
l'industrie et la richesse du pays. 

Autant , dit M. de Saussure , la végétation est riche dans 
les Alpes, autant elle est uniforme dans les montagnes 
d'Ecosse. Un manteau de bruyères en arbustes couvre 
toute la haute Ecosse et les landes stériles des parties 
orientales delà basse Ecosse, tandis que des masses de ge^ 
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nets épineux, à fleurs jaunes et odorantes, envelop" 
peat les terrains arides des côtes occidentales 3 cepen- 
dant il y a encore de grandes forêts dans cette partie de 
File. 

Le même voyageur a reconnu les traces des forêts qui 
jadis ont couvert toutes ces montagnes. Il faut aujour- 
dlitd chercher les arbres au fond des tourbières, qui en 
contiennent des dépôts d'une épaisseur prodigieuse. La 
tourbe forme presque le seul chauffage des habitans des 
montagnes. 

Les plantations de sapins et de mélèses faites depuis 
trente ans autour des habitations sont innombi*ables. H n'y 
a que les particuHers qui plantent^ On lit dans les annales 
européennes, qu'un seul propriétaire a fait planter cin- 
quante millions d'arbres 5 et que, pour garantir del'împé- 
tuositédes vents les nouvelles plantations, on les entoure 
d'une ceinture de cent mètres d^épaisseur, formée de 
cytises des Alpes } ces arbres demandent des soins 
particuliers dans le choix des plants et dans la colture 
du sol qui les nourrit 

Les plantations sont devenues nécessaires depuis que 
les forêts sont réduites au dixième de l'étendue qu'elles 
avaient autrefois; elles augmenteront jusqu'au point où 
elles seront assez nombreuses pour les besoins du pays. 

On a ouvert de nouvelles routes; mais en général, il y 
a très-peu de chemins praticables en Ecosse , ce qui rend 
les forêts de l'intérieur peu productives, ou, ce qui est la 
même chose, peu utiles. 

Les maisons sont presque toutes en pierres , les chau- 
mières sont couvertes de bruyères. 

Les villes tirent du dehors beaucoup de bois de char- 
pente. On assure que dans la construction de la nou- 
velle ville d'Edimbourg, il n'y a peut-être pas un seul 
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morceau de bois qui n'ait été importé d'un pays étranger. 
U en est à peu près de même à Inverness. 

La chaux est un engrais généralement employé, et 
dont la fabrication donne une certaine yaleur aux taillis 
et aux broussailles. 

Si Ton veut dé&icber un terrain couvert de bruyères, 
on Tendôt, puis on répand sur le sol de la chaux dans 
la proportion d'environ cent charges de chevaux par 
acre : elle est amoncelée en petits tas, et à la première 
pluie y elle s'étend également de tous cotés; dès la pre- 
mière année, les bruyères commencent à diminuer, et 
llierbe croit à leur place; au bout de cinq à six ans, eUes 
sont mortes sur le soL Quelquefois on conunence par 
les brûler. 

Il n*y a pointdeboisdanslesîlesHébridesetles Orcades. 
La tourbe sert au chauifFage j le sol n'est qu'un pâturage. 
On trouve fréquemment dans les tourbières des amas 
d'arbres presque entiers. H est très -difficile de faire 
croître des arbres dans ces tristes régions, battues pres- 
que continuellement par d'effi^oyables tempêtes et par 
des pluies qui durent les trois quarts de l'année. Cepen- 
dant le principal habitant de l'île d'Ulva, M. Macdonald, 
X*st parvenu à faire réussir un grand nombre de sapins et 
de mélèses au pied des rochers qui défendent sa maison 
contre les vents. Ce sera la première plantation qui aura 
réussi dans ces îles. 

Les mines de houille ont produit plus de la moitié de 
la richesse de l'Angleterre; elles fournissent aux travaux 
de l'industrie, au chauffage des habitans et des étran- 
gers, aux approvisionnemens des vaisseaux, et à la con- 
sommation dés colonies. Elles produisent cent fois plus 
que ne rendraient toutes les forêts que l'on a détruites 
depuis trois siècles. 
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laLAKDE. Cette grande fle, hérissée de forêts U y a quel- 
ques siècles, ne présente plus qu'une surface nue, froide, 
affreuse. Les forêts brûlées ou ruinées ont produit beau- 
coup de marais au fond desquels on découvre encore , 
en creusant, des arbres et des racines d'une grosseur 
énorme j les tiges entières sont coucbées horizontalement 
à quelques pieds de profondeur, mais sans être pétrifiées; 
elles sont brûlées par le gros bout, ce qui annonce qu on 
a employé le feu pour les faire tomber. Leurs amas 
ont arrêté le cours des eaux, et formé des marais rem- 
plis dTierbes et de bruyères. 

Les bois c[ui existait encore sont ce qu'on pourrait 
appeler des tailli?; on en laisse venir quelques-uns jus- 
qu'à quarante ans ; on les abandonne ordinairement aux 
bestiaux après l'exploitation. 

Le sapin de la Baltique est employé dans tout le lit- 
toral, et aussi avant dans les terres que les moyens de 
communication peuvent le permettre. L'Irlande reçoit 
de l'étranger même les merrains avec lesquels on fabri- 
que les barils pour les harengs et les autres salaisons. 

On se chauffe de tourbe ; les pauvres brûlent aussi 
des g^ts et des Joncs épineux. On importe du charbon 
d'Angleterre. 

La culture est misérable, et les récoltes en pommes 
de terres sont seules abondantes. 

Le peuple, dépourvu des moyens d'acheter du bois de 
chauffage, en vole de tout âge. La loi est cependant très- 
sévère : car on a autrefois voté un acte qui condamne a 
quarante sous d'amende tout paysan possesseur d'un bâ- 
ton dont il ne peut prouver l'acquisition. 

Quelque repoussant que soit en général l'aspect de l'Ir 
lande, on trouve dans quelques parties de cette contrée 
de délicieux paysages modifiés à chaque pas par l'inéga- 
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lité du soly et embellis par une multitude de lacs , de 
rivières et de ruisseaux; des collines où la culture est 
variée, et des montagnes couvertes d'arbres verts , tels 
que le houx et l'if. 

Fbaiïge. Nous ne nous proposons pas de donner une 
description des forets de la France, mais seulement de 
faire ressortir quelques-uns des faits principaux de leur 
état actuel. Nous nous servirons également de la division 
par départemens et de l'ancienne division par provinces. 
Celle-ci a l'avantage de réunir des masses de bois sem- 
blables entre elles. Ainsi les forêts de l'Alsace se res- 
semblaient dans les deux départemens; celles de la 
Lorraine étaient autrefois soumises au même régime 
économique dans toute l'étendue de cette province, et 
présentent im aspect imiforme ; on peut appliquer 
cette remarque à d'autres régions. 

Les forets des Pyrénées ont perdu les trois quarts 
de leur superficie par l'effet combiné des incendies, du 
pâturage et des défrichemens. Quand un terrain vague 
n'est pas trop escarpé, on y pratique une prairie en y 
rapportant du gazon que Ton va chercher dans le voi- 
sinage. Au-dessus de ces prairies, on voit quelques bois 
de hêtres mélangés de chênes ; plus haut dominent les 
sapins; enfin, au-dessus de six cents miètres, il ne croit 
guàres que des arbrisseaux (i). 

Les rochers et les bords des torrens sont couverts 
d'arbres arrosés par les eaux qui tombent en cascades. H 
y a>dansces moiitagnes de .grandes. forets dessqôns qui 
sont mis enœuvrepar des scieries placées sur le cours des 
tortens ; les hommes transportent les planches sur leurs 

(i) Description des Pyrénées, par M. Dralet. ' 



épaule» dans les parties impraticables pour les bétes de 
somme* Les produits ont presque toujours été insuflSsans 
pour subvenir aux frais d'administration ; la difficulté 
des transports annule la valeur des plus beaux arbres 
qui croissent par nûlliers dans les parties reculées des 
montagnes. 

Les droits d'usage avaient pris beaucoup d'extension 
dans un pays où Ton avait si peu d'intérêt à les restrein- 
dre} avec le faible tribut de quelques légères rede- 
vances, on pouvait couper autant de bois qu'on en voulait 

En général , on ne ménage que les objets qui ont une 
certaine valeur échangeable : les plus beaux arbres qui 
ne peuvent se vendre sont impitoyablement abattus, ne 
fût-ce que pour éclaircir un pâturage trop ombragé. Le 
voyageur , le forestier, gémissent} mais l'économiste voit 
sans s'étonner les plus belles productions de la nature 
sacrifiées lorsqu'elles sont inutiles; et il en conclut que 
pour conserver les forets, il faut créer des valeurs en 
ouvrant des débouchés. On détruit les bois pour avoir 
des pâturages, lorsque les pâturages produisent plus de 
revenu que les forets; tant que le contraire n'arrivera pas, 
les lois, les réglemens, les gardes, né pourront que ra- 
lentir une destruction que le temps accomplit inévita- 
blement 

Les pentes des Alpes sont, en beaucoup d'endroits, 
tapissées de superbes forêts de sapins et de mélèses, qui 
ne sont cependant que le reste de celles qui garnissaient 
autrefois ces montagnes. Le désordre a été au point d'in- 
cendier des forêts entières pour se procurer quelques 
arpens de vaine pâture.- Aussi rencontre-t-on à chaque 
pas les signes d'une grande destruction ; des rochers à 
nu, des pâturages desséchés et sillonnés de torrens, des 
dépôts de cailloux, des habitations détruites. 
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lites ravages des avalanches sont frëquens : elles txa- 
Tersent et sillonnent les forêts avec une rapidité telle 
que les arbres sont enlevés comme des brins d'herbe. 
Les vents soufflent quelquefois avec tant de violence, 
qu'ils abattent de grandes portions de forêts 3 mais ces 
accidens ne les détruisent pas pour toujours : les en-* 
droits ravagés se repeuplent à la longue* 

Les forêts de ces vallées, où il est impossible aux 
voitures de pénétrer, n'ont aucune valeur vénale. Une 
avalanche avait entraîné il y a quelques années plusieurs 
milliers de beaux arbres , qu'on n'a pu vendre , même 
pour tient francs en totalité. 

La chaîne du Jura est couronnée de sapins et de 
hêtres. En général, ces arbres ont peu de valeur dans 
les localités d'un accès difficile : tel sapin qui ne se ven- 
drait que 10 fr. sur pied, coûte 600 fr. lorsqu'il est 
transporté sur une grande roule. Les forêts qui ne sont 
pas tenues dans un état serré, sont chargées de cytises, de 
saules -nains, de marsauLs, d'épines-vinettes, de fram- 
boisiers, qui croissent à l'ombre des arbres. 

Les Vosges, désertes dans le 7.® siècle, ont aujourd'hui 
une population industrieuse et florissante. Les forêts sont 
assez bien conservées, parce que l'on a trouvé le moyen 
d'en utiliser les produits; mais dans quelques endroits, 
on les a trop dégarnies, et les coups de vent déraci- 
nent les arbres qui restent. On remarque quelques fo- 
rêts de sapins qui autrefois ont été exploitées en plein, 
et qui se reproduisent sous les genêts et les bouleaux 
qui avaient garni le sol après l'exploitation. 

Dans les montagnes de l'Auvergne, du Limousin, du 
Përigord, des Gévennes, on a détruit beaucoup d'arbres, 
parce que les pâturages et les cultures y sont plus pro- 
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duclifs que les forêts; mais les châtaigniers sont bien 
cultivés. 

Dans le département de la Lozère ^ on ne peut pas 
asseoir de coupes régulières, parce que le bois y est sans 
valeur. 

Dans la partie orientale du département du Lot, oa 
laboure à travers les arbres dont le sol est planté. Les 
châtaigniers cultivés remplacent utilement les arbres 
forestiers, et le bois n'est pas plus cher que dans les pays 
les mieux boisés. 

Dans la plupart des départemens méridionaux, les 
troupeaux de toute espèce entrent dans les forets, qui 
n'ont de valeur que par le pâturage et la glandée qu'elles 
procurent. On assure que ce n'est que depuis peu de 
temps que l'on a établi des gardes forestiers dans le 
département de l'Aude* Les terres vagues ou garigues 
sont parsemées d'arbres et d'arbustes qui fournissent 
aux besoins des habitans. Les landes et les collines sont 
couvertes de bruyères, de chénes-kermès et de buissons 
venus spontanément, que Ton exploite tous les cinq ou 
six ans. Depuis que le taâlis de châtaignier est peu em* 
ployé,, on convertit les bois de cette espèce en vergers. 

Les landes de Bordeaux se sèment et se repeuplent 
par&it^cEient de pins maritimes^ Les forêts dont on 
tire le brai et le goudron se multiplient dans les sables et 
les bruyères. On y cultive aussi le chêne^liége, qui donne 
de l'écorce dès l'âge de vingt ans. 

Les fermes du Poitou sont ceintes d'une forte haie 
garnie d'espace en espace d'arbres têtards ou de futaies. 
. Dans les contrées du sud-ouest de la France, qui n'ont 
pas des moyens faciles de transporter les bois, on cultive 
le genêt pour en Êdre du chauffage; on le sème avec de 
Tavoine, et on le coupe dans la quatrième année. Le 



produit de cette faible plante, grâce à la culture, est 
aussi considérable que celui d un taillis ordinaire de 
douze à quinze ans. 

Les tableaux statistiques des forêts contiennent né- 
cessairement une erreur dans la désignation des -bois 
des départemens de la Loire, de TAllier et de quelques 
autres, qui en possèdent plus qu'on ne croit. On y trouve 
beaucoup de baies plantées de chênes et de hêtres, 
beaucoup de bosquets qu'on exploite tous les six ans, et 
de petits bois de pins. 

Dans le voisinage de Saint*-E tienne, la concurrence de 
la houUle rabaisse le prix des bois : de là le peu de soin 
qu'on a pour les forêts. On laboure à travers les souches 
d'une haute futaie, et les bestiaux en dévorent les rejets. 
Xe bois de chauffage, dans ce pays, où il en reste si peu , 
n'est pas plus cher que dans les Vosges. La production 
est au niveau des besoins. 

La partie infertile du département de la Marne pa- 
tait n'avoir jamais eiï beaucoup de forêts. Le sol pro- 
duisait des hetbés et de^ arbustes, que la culture a dé- 
truit9. Aujourd'hui dés |)IantaEtions de pins embellissent 
le pays , et augmentent beaucoup la valeur des fonds de 
terre. 

Les forêts de la Lorraine se distinguent par leur 
richesse en futaies surtaillis ^ on trouve encorj^ au 
fond de cette province des méthodes analogues à cejiles 
que Fon suit en Allemagne, et l'on y remarque partout 
une observation éclairée du régime légal; l'art forestier 
s'y est élevé au niveau des progrès que l'agriculture et 
l'industrie ont faits dans ce pays. Cet état prospère forme 
un contraste frappant avec l'état peu florissant de l'agri* 
culture et des forêts de la Bretagne. 

La France possède des houillères inépuisables, que 
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nous foulons aux pieds, et qui seront probablement exr- 
ploitées un jour. Elle a aussi ses bois enfouis sous des 
forets vivantes. On trouve dans les vallées des arbres 
noircis par le temps, et durs comme Tébène. Quelques^ 
rivières charient encore des bois qui sont entraînés dans 
leur lit, et il n'y a pas plus d'un demi-siède que les 
habitans des rivages y trouvaient un cbaufifage abondant. 
Nous ne terminerons pas cette partie de notre travail 
sans dire un mot des forets de la Corse ;^ elles sont peu- 
plées de pins et de sapins qui fourniraient assez de bois 
pour la construction de plusieurs flottes. On assure que 
l'une des raisons que l'on donna à Louis XY pour l'en- 
gager à ùàre la conquête de cette île , fut le besoin qu'avait 
la France de bois pour sa marine, surtout depuis qu'elle 
avait perdu la ressource du Canada. Mais cette richesse 
n'a pu être exploitée à raison de la difficulté de l'accès 
dans les forêts, qui consistent en vingt<cinq mille hectares 
de haute futaie. Les frais d'administration coûtent vingt 
fois le produit des coupes. Ainsi le défaut de routes 
praticables rend inutile pour nous une énorme masse 
de beaux arbres; mais, pour tenter avec succès des 
améliorations 9 il faudrait œnunencer par déboiser, 
dessécher et cultiver les plaines. 

Les châlaignes sont si abondantes en Corse, que l'on 
en nourrit souvent les chevaux. L'olivier y est com- 
mun, mais on le cultive mal; U en est de même du 
ch^e4iège. La terre y est couverte de cytises, de houx, 
de buis , de myrtes, de lauriers, de genièvres , de gre- 
nadiers et d arbousiers, comme dans les montagnes qui 
« étendent de Toulon à Nice. 
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CHAPITRE PREMIER. 

BU rONDEMENT DE Ii'UTILITÉ DES FORÊTS* 

• 

On trouve en Europe, et même en France, des forêts 
^i ne rendent point de rente foncière, si ce n'est celle 
du pâturage et de la glandée. Dans quelques parties du 
département du Var, et dans bien d'autr«s contrées, les 
chênes ne s*estiment que d'après le produit de leurs 
glands; les pins ne se vendent que deux francs là 
pièce lorsqu'ils sont abattus. Il est d'autres forets moins 
productives encore : uniquement destinées au pâtu- 
rage, elles rendent à peine de quoi payer les frais dé 
garde et l'impôt 3 elles ne subsistent que parce que l'on 
ne prend pas la peine de les détruire. 

A l'autre extrémité de l'échelle se placent les forêts 
situées près des grandes villes, où les bois se vendent au 
plus haut prix. Ainsi tel arbre des Alpes qui pourrit sur 
le sol vaudrait six cents francs dans le bois de Boulo- 
gne.. Cette valeur ne représenterait que les frais de trans- 
port; et si un jour il n'en coûtait que cinq cents francs 
pour voiturer l'arbre des Alpes à Paris, cet arbre vau- 
drait alors cent francs dans la forêt où il est né. La Va- 
leur d'échange des bois repose donc presque entièrement 
sur la différence des frais de transport de la forêt au lieu 
de la consommation. 

S 
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L'utilité des forets ne doit se mesurer que par l'jusage 
qu'on en fait. Ces bois magnifiques qui ne renferment 
que des ai-bros* séculnîres . ont souvent moins d'utilité 
qu'un modeste taillis de châtaignier. Ce n'est qu'après 
avoir reçu une valeur par le travail néceSssairîB pour les 
abattre, les transporter, les approprier à nos besoins, 
qu'ils ajoutent quelque chose à la richesse sociale. 

Ainsi ces belles forets des Alpes, des Pyrénées ou 
des Ce venues', qui ne s'exploitent pas faute de débou- 
chés, peuvent exciter notre admiration; mais* l'écono- 
miste ne doit considérer que leur utilité, pu, ce qui est 
la même chose, Femploi que l'on en fait. Que l'on con- 
serve altenlivement quelques beaux arbres pour les laisr 
•ser à la postérité comme des monumens d'un âge teculé; 
<]ue dans chaque foret on garde des bosquets de bafùte 
futaie stir lesquels on laisse dix siècles s'accumuler, rien 
de plus louable. C'est même un soin que l'on néglige 
beaucoup trop en France, où l'on abat impitoyablement 
de vieux arbres remarquables par leur fonne où par des 
souvenirs liistoriques qui s'y rattachent; mais la culture 
des forêts considérées en masse ne doit avoir pour but 
que l'utilité que nous en tirons. Ainsi le propriétaire qui 
ooupe sa haute futaie pour en employer le prix d'une 
manière productive contribue à augmenter la ridiesse 
sociale. Abattre, planter et cultiver, telles sont les opé- 
rations corrélatives qui constituent la science forestière 
dans ses rapports avec l'utilité pubhque. C'est le travail 
qui doit assurer la prospérité des forêts. 

Cultiver les bois, les peupler des meilleures espèces, 
façonner les arbres abattus, les mettre à la portée des 
consommateurs, c'est une véritable création de richesses. 
Ainsi le soin de conserver les futaies, de les défendre 
contre les déprédations, la résistance à la terilation de 
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les couper pr^aturément, ne sont point les seules coq* 
dîiions d'une bonne administration. Il faut savoir mettre 
de grands produits en circulation, et multiplier les 
moj'ens-de consommation reproductive. On obtient ces 
résultats par une bonne métbode de culture, qui fait 
croître les arbres plus vite qu'ils ne croissent dans l'état 
d'abandon où pn les laisse communément, et en substi- 
tuant de bonnes espèces d'arbres aux mauvaises. 11 suffit 
d'ouvrir des routes au dedans et au dehors des. forêts 
pour obtenir une amélioration très-importante j créer des 
débouchés, apporter*le bois sous la main du consomr 
mateur au meilleur marché possible, c'est former de^ 

m 

valeurs nouvelles, c'est augmenter l'aisance des habitans 
qui aident à les produire ou à les transformer. 

Un calcul tout simple démontrera que ces moyens 
ne sont pas trop dispendieux dans la «plupart des lor 

calités. 

Supposons une foret qui donne par an mille voitures 
de bois , et que les frais de transport soient de quatre 
francs par voiture, il est certain que l'on peut, en amé- 
liorant les chemins, diminuer presque partout d'un quart 
les frais de transport. Cette épargne doit être communér 
ment beaucoup plus forte j mais ^en calculant sur son 
terme moyen, le bénéfice sera de 4000 francs par an. 
On peut évaluer la dépense première à une somme 
moyenne de 8000 francs, et l'entretien à 3oo francs par 
an. Ce serait donc de l'argent placé à près de 5o pour 
10a par an (i). 

Mais les communes et les particuliers, répugnent 
souvent aux améliorations qui ne profitent pas à eux 

(i) On peut faire les mêmes calcals sur l'entretien des che- 
mms vicinaux et des chemins d'exploitation pour l'agriculture. 
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seuls; chacun ne voudrait travailler que pour soi. Les 
marchands de bois et les fermiers n'attachent aucune 
importance aux réparations des chemins, car ils achètent 
les coupes en proportion de la difficulté de l'extraction 
des bois ; et plus cette difficulté s'accroît, moins il y a de 
concurrence entre les acheteurs. 

Il faut reconnaître enfin que l'objet principal de la 
science forestière est de mettre la plus grande quantité 
possible de produits à la portée des consommateurs. Ce- 
lui qui amènerait à peu de frais tous les pins de la Corse, 
sans en excepter un seul, dans les' chantiers de Toulon , 
rendrait autant de service que celui qui resèroerait les 
forets de cette île. L'inventeur du flottage a contribué 
sans doute à faire abattre des milliers d'arpens de fu- 
taies; mais sans lui elles seraient détruites par le temps 
et par le pâturage ; on serait privé des beaux taillis et 
des beaux arbres qui font l'ornement et la richesse de 
plusieurs provinces, et des millions de valeurs acquises 
par cette invention n'existeraient pas. On doit bien se 
persuader qu'il n'y a de richesses que dans les valeurs 
consommables ou échangeables, et qu'un arbre qui est 
destiné à pourrir sur la place où il est né est aussi inu- 
tile qu'une, pierre. 



CHAPITRE IL 

DES FORÊTS CONSIDÉRÉES RELATIVEMEIVT AUX BESOIPfS 

DBS HABLTANS. 

En France, chaque individu consomme annuellement, 
pour sa nourriture, dix-huit doubles décalitres de blé, 
seigle, orge ou sarrasin. La valeur moyenne du double 
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décalitre est de 2 francs 5o centimes^ ce qui fait 45 
francs par individu. 

Le revenu total des six millions huit cent mille hec- 
tares de bois qui existent en France est de 120 millions 
de francs ; si Ton ajoute les frais de transport, qui sont 
d'environ 40 millions , on aura une somme totale de 
i65 millions, ce qui fait une dépense annuelle de 5 fn 
5o centimes par chaque individu pour son chauffage, 
pour les constructions, les réparations des bâtimens , 
la fabrication du fer, etc. Cette dépense ne s'élève pas 
au huitième de ce qu'il en coûte pour le blé. 

Si nous remontons au XIV.' siècle, nous voyons qu'une 
émine de blé, équivalente à vingt-un doubles décalitres, 
valait 40 sous; mais la généralité des habitans ne se 
nourrissait pas de froment, et l'on peut calculer que la 
consommation des grains coûtait environ 3o sous par an 
à chaque individu. 

La charrette de bois valait en Bourgogne 3 sous 4 
deniers; et comme on ne peut en compter moins d'une 
charrette par individu, le bois coûtait au moins le dixième 
de la valeur des grains que Fon consommait. 

Ainsi, à une époque où la moitié de notre sol était 
couverte de bois, le chauffage entrait pour une partie no- 
table dans la dépense de chaque habitant. 

L'ouvrage de M. Monteil contient des renseignemens 
précieux sur le prix d'un grand nombre de denrées 
et de marchandises à la fin du XIV.* siècle. Le charbon 
se vendait 1 5 sous la charrette, le moule de bois 6 sous, 
et le cent de cotrets 16 sous. L'arpent de bois sur 
pied se vendait 6 livres. Un beau chêne valait 1 2 sous. 
Le quintal de fer ouvré coûtait de 9 à 10 francs. Au- 
jourd'hui un. quintal de fer qui serait composé de cent 
livres de douze onces vaudrait 24 fr* On peut juger par 
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ce rapprochement des progrès de la fabrication du fer 
en France : car ce métal est beaucoup moins cher qu'il 
ne Fêtait Uy^ quatre siècles, en compataison du prix 
des denrées. 

Vers Tan 1690, le bois se vendait à Paris 11 francs 
h voie; et la mesure de blé, à peu près équivalente au 
double décalitre d'aujourd'hui , valait 1 5 sous à la même 
époque. 

Au XDL* siècle, le double déoahtre de blé vaut 4 fr., 
et la voie de bois se vend 44 francs : ainsi, en supposant 
que les droits actuels soient à peu près dans la mente 
proportion que les anciennes taxes , le prix du blé a quin- 
tuplé, et le prix du bois a seulement quadruplé à Paris 
depuis 1 40 ans. 

H est superflu d'observer que le pril du blé est très- 
variable lorsqu'il n'est pas calculé sur un grand nombre 
d'années. 

Une ordonnance de 1667 fixe le prix du gros bois 
pour Paris à s<m ancien taux, savoir : 60 sols tournois 
la charrette de quatre-virrgt-dix bûches de la jauge et 
mesure reqtfîses. Une autre espèce de bois était taxée 
à un écu un tiers, ce qui est à peu près le.douzième du 
prix d'aujourd'hui. 

La même ordonnance règle la taxe du Hé à 24 livres 
10 sous le tonneau de 2000 pesant (la livre de seize 
onces), équivalant à neuf septiers, mesure de Paris. 

D'après cette taxe , une mesure égale à notre double 
décalitre valait 36 centimes (7 sous environ), ce qui fait 
le douzième du prix d'aujourd'hui, comme pour le 
bois. 

Le prix des denrées ayait triplé de 1667 à 1690. 

Nous allons connaître l'accroissement que le revenu 



des forets a pris depuis celte d^nière époque jusqu'S 
nos jours. 

On lit dans le testament politique du cardinal de Ri- 
chelieu ce qui suit : 

Etat des revenus de Tépargne! : 

Vente des bois ordinaires, 5ao,ooo livres. 

Produit des. domaines, 55o,ooo livres» 

Le prpduit d^s bois et domaines était de ii à la 
millions en 17841 

Depms le règne de Louis. XIII-, le domaine s'était 
agrandi par les conquêtes , mais les. engagcmem en 
avaient distrait une grande partie. 

On peu t donc calculer sans exagération que le revenu du 
domaine,y compris les bois, était en 1 7 84 au moins douze 
ibis plas considérable qu'il ne l'était avant l'année 1640. 

Le tableau des consommations^ de la ville de Paris en 
1 834 nous donne l'occasion de faire quelques remar- 
queS' relatives à notre objet. 

La consommation du pain dans la ville de Paris est 
évaluée à 38 millions de francs. Celle du bois- à brûler 
.est portée à i5 millions* On peut penser au pi^emier 
aspect que celle-ci est disproportionnée avec la première; 
mais en continuant de lire le tableau, on -voit que la con- 
sommation du suOTe s'élève à 27 millions de francs, et 
celle du café à 10 millions : c'est une dépense totale de 
37 millions, qui dépasse de beaucoup le prix du bois 
de cbauffage joint à celui du charbon et des bois de 
charpente que l'on emploie annuellement dans cette 
ville, Si l'on additionne les dépenses de toute espèce 
en meubles, habillemens , parures, etc. , on verra que la 
dépense du chauffage n'entre guère que pour un dou- 
Mème dans la dépense totale de l'entretien de chaque 
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ménage. En effet, la dépense moyenne et annuelle est 
évaluée 200 francs par habitant, ce qui fait, pour 900,00a 
habitans, ^8o millions, c est-à-dire douze fois la valeur 
totale du chauffage. 

Personne n'ignore qu'en se servant d'appareils mieux 
disposés que les cheminées ordinaires, on obtiendrait une 
grande épargne de combustible. M. lé professeur Ber- 
nouilli a calculé que dans ces cheminées , les sept hui- 
tièmes de la chaleur produite par le bois sont en pure 
perte. On pourrait facilement épargner la moitié du com- 
bustible que Ton use ordinairement, et obtenir en même 
temps une chaleur plus forte ou plus durable, ce qui 
serait, sous ce dernier point de vue surtout, une grande 
amélioration. 

Il importe de détruire une erreur trop généralement 
répandue. Le bas prix du combustible ne donne pas 
toujours aux habitans des contrées boisées le moyen de 
se procurer un chauffage abondant. Le bois n'est guère 
à bon marché que dans les pays dépourvus d'industrie, 
où le peuple est misérable 5 et il est plus difficile à tel 
habitant voisin d'une forêt de payer 3 francs pour ache- 
ter une voiture de bois, qu'à l'artisan d'une ville de s'en 
procurer une pour i5 francs. J'ai remarqué, dans une 
contrée où le bois de hêtre ne coûte que 2 francs le stère, 
que les manouvriers sont trop pauvres pour en acheter, 
et qu'ils ne brûlent que du. genêt-balai , dont souvent 
ils sont même dépourvus. Si l'industrie pénètre un jour 
dans ce pays, le prix du bois doublera, mais les habitans 
auront quatre fois plus de moyens de s'en procurer. 

Il y a très-peu d'usines à feu en Espagne, et le prix du 
chauffage y est excessif. Le charbon valait 4 livres tour- 
nois le quintal à l'époque du voyage de M. de la Borde. 
Le bois rond de chêne ou d'olivier valait 25 sous tour- 



nois le quintal, ce qui fait environ 3o francs le stère. Ce 
prix, composé à peu près exclusivement des frais de 
main-<l'œuvre et de transport (i), est hors de la portée 
des gens du peuple. 

En France, rien de plus misérable et de plus mal 
chauffé que les ménages qui vont gaspiller le bois sec et 
les menues branches 5 cependant ils obtiennent ce com- 
bustible pour rien; mais un travail mieux dirigé pro- 
curerait facilement une valeur trois ou quatre fois plus 
forte que celle de ce bois qui est si péniblement amassé, 
et plus péniblement encore apporté dans les chaumières. 

M. Moreau de Jonnès a donné, dans ses recherches 
sur le commerce, le tableau de la dépense annuelle d'un 
ouvrier et de sa famille, composée en tout de cin(j indi- 
vidus; le chauffage entre dans cette dépense pour moins 
du vingtième. Il évalue à 3oo francs la consommation de 
blé que fait cette famille ; le chauffage devant coûter au 
plus 3o francs, la proportion est la même que dans le 
XrV.« siècle. 

Ce résultat peut paraître extraordinaire à qui sait 
qu'une grande partie de nos terres cultivées étaient en- 
core couvertes de forêts dans le XIV.* siède, et que de- 
puis cette époque la population s'est considérablement 
accrue j mais les faits s'expUquent par deux circonstan- 
ces : 1.* l'emploi des bois de charpente est bien diminué 
depuis que Ton construit en pierre les *bâtimens des 
villes et une grande partie de ceux des campagnes; 
2.^ les arbres qui ne franchissaient jamais les limites des 
forêts où ils étaient nés se transportent aujourd'hui à une 

(i) Les transports se font à dos de mulet, iet coûtent trois 
fois plus que le transport par charrette. L'enlèvement des grands 
arbres est presque impossible , ce qui les rend inutiles et sans 
valeur. 
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grande distauce, ce qui; aocroit dans une forte pro{K)rtioii 
les approvisionnemens des consommateufs. 

Ce qui occasione la cherté du chauffage, c'est la diffi- 
culté des transports; ce qui en fait (.1} la privatic», c'est 
la pauvreté des habitans. La cherté dii boîa pris dans 
les forêts ne peut jamais être excessive^ car œ serait iine 
prime pour la production* 



CHAPITRE Iir. 

DCS VùtAt^ Q0N8I1K6E£SS aBIiÂ.TIVfilIBNT A L'AfiftlCULTUBE. 

En Amérique, dans les contrées abandonnées a leur 
fécondité naturelle, et garnies de forets, il faut à la stil> 
sis tance d'un sauvage quatre-vingts ou cent arpens ^ tandis 
que y dans les parties bien cultivées de l'Europe, oommt 

(i) En i4i8 , le mople de bûches valait à Paris 20 sOttS. (T^l^it 
un prix extraordinaire et hors de la portée du peuple. Par lettres 
patentes du 26 novembre de la même année», il fut ordonné aux 
maîtres des eaux et forêts de faire couper et vendre dans-la forêt 
de Bondy près Paris, chaque arpent pour 8 livres tournoi^ ei 
au-dessous jusqu'à 6 livres* On ordonna aux marchands de 
vendre le bois à un prix raisonnable , et de délivrer désormais 
le moule de bûches pour 6 sous parisis (8 sous tournois)' et 
au*dessoas« En 1 419, la cherté s'étant renouvelée , on fit couper 
le bois de Yinc^naes, et le moule coûtait 16 ou 18 sot^ pa- 
risis, ce qui était excessif. En i48i, l'hiver fut des plus rudes, 
et le bois se vendait à Paris 7 à 8 sous le moule. Le moule 
formait le quart de la voie. 

Ainsi, dans un siècle ou les environs de Paris étaient encore 
couverts de forets de haute futaie, las habitans de cette ville ne 
pouvaient avoir de quoi se chauffer ; ils ne possédaient pas même 
les moyens de solder les frais indispensables d'abattage, de 
façon et de transport des bois. 
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en Flandre, deux arpens (un hectare) suffisent a la 
nourriture de chaque.individu^ 

La culture des contrées du nord de l'Europe est en- 
core bien arriérée. L'Allemagne a conservé en bois et 
marais plus du tiers de son étendue superficielle. 

Les forêts de la Pologne occupent encore la ixiottié de 
la superficie totale ; les eaux et les terres incultes en coi*- 
vrcnt le quart ;. les terres labourables et les prairies for- 
ment le surplus. Si l'on considère la latitude de ce pays, 
on peut s'étonner que ses producfions ue soient pas plus 
nombreuses et plus variées 3 mais le défaut d'industrie 
en est la cause : non seulement le sol des forêts ne rajH 
porte rien, mais les arbres eux-mêmes forment un ca« 
-^ pital stérile^ tandis qu'un terrain cultivé en chanvre rap- 
porte plus de aoofi:*. l'hectarcw , 

n n'en est pas de même dans les pays industrieux. 
L'étendue totale du sol de l'Angleterre est de trente- 
huit millions d'acres ( onze nûllions deux cent mille hec- 
tares), non compris l'Ecossa On y compte à peu près 
deux millions d'acres en bois taillis et en plantations; la 
partie boisée est d'environ un vingtième de la suréace 
du royaume* L'acre de bois ( quarante ares ) rapporte 
environ 3o fr. de notre monnaie, ce qui fait environ 75fr. 
par hectare. Les meilleures hrêis de France, situées 
près de Paris, ne donnent pas ce revenu. 

Le reveau des bois en France est de 1 8 fr. par hec- 
tare; la même étendue, cultivée en blé, produit 36 fr.; 
cultivée en vigne, elle rond 5ofr. 

Un hectare de bois rapporte quatre fois plus en An- 
gleterre qu'en France, ce qui nous explique pourquoi les 
bois proprement dits sont beaucoup mieux soignés dans 
l'un de ces royaumes que dans l'autre. Tel est l'effet de 



m 

là culture sur les arbres, que les terres arables en An- 
gleterre ne rapportent pas autant de revenu que les 
bois cultivés. Cependant on n'y manque ni de chauf- 
fage, ni d'arlM*es pour les constructions. 

Dans d'autres contrées, les forêts incultes, quoique 
couvertes d'arbres séculaires, rapportent beaucoup moins 
que de simples taillis bien cultivés; cette différence était 
déjà appréciée en Italie du temps des Romains, qui ran- 
geaient les biens de campagne en neuf classes, d'après 
la gradation de leurs revenus 3 ils mettaient au premier 
rang les vdgnes, au second les jardins, au troisième les 
plants de saule , au quatrième les plants d'olivier , au 
cinquième les prés, au sixième les terres à froment, au 
septième les bois taillis, au huitième les plants d'arbres 
mélangés de vignes, au neuvième les forêts de chênes 
pour nourrir les cochons. Les bois taillis étaient préférés 
aux forêts, parce qu'ils étaient situés dans le voisinage 
des habitations. La valeur des bois, comme celle de toute 
autre denrée ou marchandise, est nulle si elle est hors 
de la portée des consommateurs. 

Aujourd'hui même , dans l'Italie septentrionale , on 
préfère les bois taillis aux vieilles forêts. On nomme 
bosco-misto un terrain dans lequel croît la bruyère sous 
la futaie ; on en estime le fonds et la superficie moitié 
du prix d'une terre labourable de même étendue, le tiers 
d'une surface égale qui serait couverte de vignes, et le cin- 
quième de la même superficie qui serait en nature de 
pré susceptible d'arrosement. 

L'abondance des produits de la terre croît en propor- 
tion de l'étendue des travaux qui ont développé sa fé- 
condité primitive; et à la longue, la culture doit s'ap- 
pliquer à toutes les plantes , soit dans les prairies , soit 
dans les forêts. 
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C'est au discernement du cultivateur à choisir les 
terres les moins propres à l'agriculture pour les planter 
en boisé Un sol granitique qui ne conviendra pas aux 
céréales, produira de très-beaux bois; la culture fores- 
tière sera avantageuse dans les mauvaises terres, dans les 
fonds épuisés et sur les coteaux* 

Les arbres fruitiers, les châtaigniers surtout, procu- 
rent à la fois des alimens, du combustible et des bois à 
bâtir. Cependant les pays doués de ces ressources si pré- 
cieuses sont pauvres lorsque les habitans se bornent à 
la seule culture des arbres; le châtaignier, disent les 
Italiens, est le froment de la montagne; un arpent planté 
de châtaigniers produit, lorsque la récolte est bonne, 
beaucoup plus de matière nutritive que n'en donne un 
arpent de seigle; mais le blé manque rarement, il est 
facile de le conserver, tandis que le grand désavantage 
des châtaigniers est dans l'inégalité disproportionnée des 
récoltes, qui souvent manquent presque entièrement, 
•et dans la difficulté de conserver leurs fruits. 

En Corse, on voulait détruire les forets de châtaigniers, 
dans la vue d'exciter les habitans à cultiver davantage 
les céréales; mais, pour vaincre leur répugnance au tra- 
vail, qui s'étend jusqu'à négliger la culture des oHviers, 
il eût été préférable de dessécher les marais, et de les 
céder à des familles de cultivateurs que l'on aurait ap- 
pelées du continent. 

En Orient, en Afrique, les peuples qui vivent des 
fruits du cocotier sont misérables, et croupissent dans un 
état voisin de la barbarie ; mais ceux qui n'ont que des 
arbres plantés de leurs mains, et qui les cultivent bien, 
s'approchent de la civihsation. 

Il est certain que la culture fait de nos jours des con- 
quêtes dans les pays nouvellement habités , et s'amé- 



liore dans les lieux anciennenient cultivés. Les départe- 
mous du midi, l'Ardèche , la Corrèze, la Haute-Vienne, 
l'Aveyron et la Dordognc, présentent à la fois des forêts 
de châlaigniere et de belles cultures de plantes céréales. 
Cette combinaison de la plantation des arbres et de la 
culture des plantes alimentaires ou fourragères, étant 
bien faite, sera le point le plus élevé du perfectionne- 
ment de l'agriculture et de la science forestière. 

En 1709, la France, affligée d une famine, fit usage 
dune immense quantité de glands; une pareille res- 
source serait bien faible aujourd'hui que les neuf di- 
xièmes des massifs de futaies sont détruits, mais on en 
est dédommagé au centuple par les produits agricoles, 
qui sont devenus infiniment plus variés et plus consi- 
dérables.* ' 

Nous ajouterons à ce chapitre quelques considérations 
relatives aux défrichemens. 

Les Italiens ont défriché les bois, et converti en terres 
labourables les côtés et les sommets des montagnes ; la 
terre, ne se trouvant plus soutenue par les racines des 
arbres, tombe dans les rivières avec de vastes fragmens 
de rochers , et couvre les vallées. L'Adige et le Pô ont 
détruit des milliers d'arpens de terres qui étaient bien 
cultivées; des provinces entières sont désolées, par des 
inondations; les digues, que Ton élève à grands frais, se 
rompent souvent par la violence dès oui^agans; les dé- 
bordemens charient quelquefois un limon qui engraisse 
les terres; mais il ny a point de dédommagement pos- 
sible pouries montagnes : car si une pente qui n'a qu'un 
pied de terre végétale perd seulement chaque année 
le demi-quart d'uns ligne sur sa superficie, il ne faut que 
onze cent cinquante-deux ans pour mettre le roc à nu. 

Les désordres qu'entraîne le défridiem^it des mon- 



tagnes se font peu sentir lorsque .des travaux faits avec 
art, comme des terrasses. ou des tranchées, retiennent les 
terres. Les montagnes du pays de Lucques.sont presque 
toutes plantées de vignes, d'oliviers, de châtaigniers, de 
jutiriers, de hlés; on a défriché une partie de la plaine, ' 
et, par le moyen des digues et des portes qui empêchent 
la communication de l'eau de la mer , on maintient les 
terres en état de culture; le nombre des habitans a quin- 
tuplé dans quelques endroits depuis ces travaux. 

Le défrichement des bois qui ne sont pas situés sur 
la pente des coteaux se répare faciiernent j il ne faudrait 
pas que la France restât entièrement inculte pendant un 
siècle pour qu'elle se couvrît de nouvelles forets. Dis 
qu'un pays se dépeuple, les" buissons et les arbres crois- 
seut'de proche en proche; le débordement des rivières 
^ convertit les vallées en marais. 

L'aficienne Italie, qui était cultivée avec un. soin ex- 
trême, s'était couverte, dans le moyen âge, de forets et 
de marais dont une partie a été depuis desséchée et 
défrichée. 

Mais il i^fite des provinces entières. ou l'agriculture 
n'a pu recouvrer ce qu'elle avait perdu. Les villages- de 
la Maremme, autrefois très-peuplés, n'ont plus d'habî- 
tans; de grandes villes ont dispairu; les lacs et les ma- 
Fais, n'étant plus retenus par l'industrie humaîqe, ont 
inondé les plaines. On retrouve au^milieu des bois des 
cepsdevi^eétdes oliviers sauvages, tristes vestiges de 
• Tandienne culture ; les tertitoires^du Val-d'Esa , du Sien- 
nois, et des contrées voisines, ïie sont plus que des foi^ts 
peuplées de Héges , de <;hénes et de *frêaes , où vivent 
d'itumensës troupeaux, de eoehons.. La croissance desar- 
bre^y est si rafkide que dès f âge de quarante ans ils sont 
propres au «eirvîce de la mfitrine; ©n en ibe duraerrain 
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pour l'Espagne , et du charbon pour Gênes j mais ce sont 
de pauvres produits en comparaison .de ceux que don- 
nait une culture florissante. 

Ces obsei^rations prouvent que le défrichement des 
montagnes est souvent nuisible, mais que celui des 
plaines ne peut jamais Tétre sous le rapport essentiel de 
Tagiûculture et de la température. 



CHAPITRE IV. 

DES MINES ET DES USINES. 

Les souverains de la Russie, en établissant des forges sur 
les bords de TOural^ont rendu un peu agricoles les peuplés 
nomades du voisinage. Ces forges , dont la fondation est 
contemporaine des derniers travaux de Pierre-le-Grand, 
possèdent des forêts considérables, où les bouleaux et 
les peupliers dominent. Ces arbres sont mélangés de mé- 
lèses, que l'on ne daigne pas abattre, parce que leur 
charbon pétille dans les fourneaux où se fond le minerai* 
Qn les laisse sur pied, et bientôt ils sont renversés par 
les vents. , 

Les chemins qui conduisent dans ces usines ont été 
pratiqués à travers des forêts marécageuses; on a eu soin 
d'ouvrir des canaux des deux côtés, de relever les en- 
droits bas et enfoncés, d'établir des ponts et des fossés 
d'écoulement, et de niveler partout le terrain. Lorsque 
les forêts voisines sont épuisées , on reconstruit d'autres 
fourneaux dans les forêts vierges. 

Le transport des bois , l'abattage et la main d'œuvre, 
coûtent fort cher en Sibérie : la main-d'œuvre, parce que 
le pays manque de population j les frais de transport, parce 
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«jae la confection et l'entretien des chemins sont difin 
ciles ; les marais ^ . les arbres abattus , les blocs de roc 
détachés , forment à chaque pas des obstacles, mais le 
génie a su les vaincre (i). ^ 

Dans une partie de la Russie, les mineurs étaient, il 
y a quelque temps, levés en recrues, comme les. nûli- 
taires ; les charrois et les autres travaux se faisaient par 
corvées, à vingt lieues à la ronde. Les bois et les charbons 
ne se payaient pas, à moins qu'une légère redevance ne 
soit regardée comme un prix d'achat. 

Un tel état de choses est favorable à l'industrie dans 
les premiers temps de l'établissement d'une usine ; mais 
s'il se prolongeait , il en résulterait seulement que les 
directeurs gagneraient davantage, et se relâcheraient 
dans leurs travaux. 

Les minés de Danmora, en Suède, sont renommées 
comme produisant le meilleur fer de l'Europe; c'est Tune 
des principales richesses du royaume, et l'un des plus 
solides appuis de la prospérité pubhque. La province 
dIJpland, couverte de rochers pelés, de marais et de 
bois, serait entièrement déserte s'il n'y avait pas des 
forges qui lui donnent l'apparence d'un pays civiUsé. 
Une partie du minéral de Suède se pèche dans les lacs, 
et la navigation favorise les transports des matières 
premières et des métaux fabriqués. 

Tandis que les forges prospérait dans le nord, les 
usines des régions méridionales sont successivement 
abandonnées. Les mines de fer de Chypre , ^ Minor que , 
de Majorque, de l'île d'Elbe, et un grand nombre d'aiv- 

(i) "Une singularité remarquable, c'est que le minerai de la 
forge de Ribenskoï n'est autre chose que du bois pétrifié qui 
renferme des grains de fer. On y distingue encore les couches 
concentriques et l'écorce des arbres. 
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très sont àélsjssées. Cela tient principalement à Tétat 
rétrograde de fiodustrie dans l'orient et dans le midi. 

n se fait un peu de fer dans le royaume de Naples, 
mais ia plus grande partie de celui que Ton emploie se 
iife du nord, tandis que Ton pourrait en fabriquer assez 
pour les besoins dû pays. 

Les usines du Portugal ne sont pas dans une meilleure 
position. Les vices du régime réglementaire de ce pays 
sont tels, qu'une verrerie qui prenait gratuitement le 
bois dont elle avait besoin, pouvait à peine se sou- 
tenir. C'est l'effet commun des privilèges long-temps 
prolongés. 

Nos usines à fer des Pyrénées orientales ne prospèrent 
pas , malgré l'abondance des mines , et le très-bas prix 
du charbon dans les forêts, qui se dégradent et se ré- 
duisent en buissons, uniquement parce qu'elles ne rap- 
portent rien, et que les charbons rendus dans les forges 
ne valent guère que les frais de febrication et^de 
transport (1 ). 

Les états du nord ont beaucoup mieux su tirer parti 
de l^irs richesses minérales que ceux du midi. La partie 
de la population qui s'occupe à extraire les minerais, 
à les traiter, à couper le bois, à transporter les charbons, 
à fabriquer les métaux, et à les réduire en ouvrages de 
toute espèce y est d'un huitième à trois huitièmes de la 
population totale dans une partie de l'Allemagne. 

La cherté croissante du combustible fait recourir à 
la houille. C'est une grande époque dans Fhistoii^ in- 
dustrielle d'un peuple que celle où il commence à em- 
ployer ce combustible et les machines qu'il peut faire 

(i) Des routes construites à grands frais pour des exploita^ 
tions bornées, ont peu d'utilité. 



mouvoir. C'est par là que l'industrie de FAngleterre sur- 
passe celle du reste du monde. La France peut pre» 
tendre à la même prospérité. Elle ne conservera que les 
forets qui lui sont nécessaires ; toutes les autres seront 
livrées successivement à Tagricultute^pour subvenir aux 
besoins d'une population toujours croissante. Les bois 
des montagnes, et des terrains peu propres aux produc- 
tions agricoles, seront employés au chauffage , à la char- 
pente, à la marine. Les débouchés seront ouverts par 
des routes qui, en donnant une grande valeur aux forêts, 
ea assureront la conservation et la reproduction. 



CHAPITRE V. 

SÏ L^INFLUENGE DU TAUX DB l'iNTÉHÊT DE l'jLRGENT 
SUB LA CONSERVATION DES FORÊTS. 

• Ew France, un propriétaire se voit-il dans la nécessité , 
ou d'emprunter un capital à 6 pour cent , ou d'exploiter 
une coupe de bois par anticipation , il prend sans hé- 
siter le dernier parti. Ses forêts sont bien soignées, parce 
qu'elles lui présentent une ressource assurée dans ses be- 
soins prévus ou imprévus. 

En Pologne, un grand seigneur emprunte à aopour 
cent , parce qu'il juge inutile d'abattre des futaies , dont 
la vente ne lui produirait presque rien , et qui lui ren- 
dent un certain revenu en glandée et en pâturage; mais 
si les capitaux étaient à bon marché, il pourrait cons- 
truire des folies et des verreries, qui donneraient de la 
valeur à ses bois. 

L'intérêt était très-haut en France, comme dans le 
reste de l'Europe, avant le i6.® siècle. Philippe IV le 
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fixa à 20 pour cent 3 mais plusieurs évènemens ont amené 
une diminution j l'accumulation des capitaux est de* 
venue plus facile après la découverte de TAmérique} la 
renaissance de Fagriculture et des arts a donné aux 
terres une valeur qu'elles n'avaient pas auparavant ; la 
destruction des bois, suite des progrès de l'agriculture, 
a été très-grande y surtout dans le 1 5.® siècle ; les rois 
concédaient leurs forêts à titre d'engagement j ces aliéna- 
tions augmentaient singulièrement la richesse des parti- 
culiers , et par conséquent celle de l'état On faisait dis- 
paraître des arbres inutiles, mais l'aisance générale ré- 
sultait des défrichemens. Ce n'est qu'à dater de cette 
mémorable époque que le bois eut généralement une 
valeur vénale dans les forêts, et que les propriétaires et 
l'état ont mis en compte l'intérêt qu'ils pouvaient retirer 
de la v^nte de leurs coupes. 

Tout le monde a pu remarquer qu'un capital très- 
faible, qui serait placé pendant deux ou trois siècles, 
produirait une somme immense; par exemple, 100 fr. 
placés pendant deux cents ans à 5 pour cent avec in- 
térêts composés , donneraient 1,730,000 fr. Comment se 
fait-il que , ni un gouvernement , ni un particulier , ne 
puissent faire une semblable accumulation , qui n'em- 
brasse que six générations? Cependant nous voyons par- 
tout des chênes de deux cents ans, qui ne sont autre 
chose qu'un capital accumulé. Cette disposition, qui nous 
porte à conserver des arbres, est donc moins rare que 
l'on ne pense. 

La culture , en favorisant l'accroissement des bois , aura 
une grande influence sur leur conservation. En effet , 
cet accroissement, que l'on pouvait évaluera 3 pour cent 
de la valeur capitale, sera désormais de 5 pour cent, 
par l'effet de l'application de Fart et du travail à l'éco- 
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Bomie forestière. Il sera aussi avantageux de laisser 
croître un taillis que d'en placer le produit dans un prêt 
ou une acquisition. H n'y aura donc plus de motif d'a- 
battre prématurément les taillis. 



CHAPITRE VI.^ 

D£S FOBÊTS CONSIDÉRÉES RELATIVEMENT ▲ LA 

TEMPÉRATURE. 

La destruction des forêts sauvages , et surtout la cul- 
ture qui en a desséché le sol, ont échauffé la tempéra- 
ture. La France n'est plus cette Gaule couverte de fo- 
rêts , dont les fleuves étaient gelés durant des mois en- 
tiers. Les mûriers et les oliviers croissent à l'occident des 
Alpes. Les plantes d'Asie s'acclimatent au nord de l'Eu- 
rope. Mais souvent le déboisement des montagnes est 
pernicieux : il dessèche les sources; il livre à une trans- 
piration immodérée des plantes dont les racines cher- 
chent en vain l'humidité et l'ombrage nécessaires à leur 
croissance (i). M. Rauch a signalé dans ses Annales 
tous les inconvéniens de la destruction des forêts : elle 
trouble la corrélation qui existe entre les végétaux et les 
météores ; elle cause des irrégularités dans la tempéra- 
ture; elle occasione des avalanches^ imprévues et multi- 
pliées, des inondations désastreuses, l'intermittence des 
cours d'eau , des variations funestes dans le cours des 
vents. 

(i) Bes expériences souvent répétées ont prouvé que les végé- 
taux absorbent une quantité d'eau considérable. Un grand arbre 
soutire par la force de succion de ses racines et de ses feuilles 
jusqu'à l5o livres d'e^u par jour. 
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On attribue d'autres influences au déboisement : lea 
mûriers, la vigne , les oliviers, sont^ ditH)n , plus exposés 
aux gelées qu'ils ne Tétaient autrefois ; nous croyons que 
c'e^ une erreur : car , en général, les hivers sont devenus 
moins froids qu'ils ne Tétaient jadis; et les gelées prin- 
tanières sont bien plus à craindre dans le voisinage des 
bois que dans les terrains découverts. Ce sont les défri- 
chemens exécutés depuis le moyen âge jusqu'à nos jours, 
qui ont rendu les récoltes des céréales plus abondantes 
et plus assurées (i). Le nombre des oliviers et des mû- 
riers s'est considérablement accru en France depuis un 
siècle y même depuis un demi-siècle, même depuis vingt- 
cinq ans. 

hea sécheresses perdent rarement les récoltes. Les di- 
settes ne sont guère occasionées que par les vents du 
sud-ouest, lorsqu'ils soufflent constamment en été, ou par 
les vents du nord, qui dominent durant un hiver très^ 
rigoureux. 

Dans les lieux trop boisés , les foi;ets attirent des 
pluies qui durent plusieurs mois, et ne permettent pas 
aux plantes céréales de parvenir à leur maturité; et, lors- 
que les pays cultivés redeviennent marécageux, les hivers 
sont beaucoup plus longs et plus rudes qu'auparavant. 

La fertilité des terres exige une température qui ne 
soit ni trop ni trop peu chargée d'humidité j la culture 
prolongée pendant plusieurs siècles tend à dessécher 
les terrains calcaires. Ainsi, à différentes époques, la 

(i) La France était boisée en i3i8; cependant il y eut une 
sécheresse que les temps modernes n'ont pas vue se renouveler. 
liy avait onze mois quHl n^ était tombé de pluie y dont avint 
grande cherté Vespace de deux ans* (Essai sur les mon- 
naies, ) 
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même contrée est surchargée, suffisamment fournie ^ 
absolument dépourvue des eaux 4ont elle a besoin. Les 
anciens avaient déjà reconnu cpie des cantons jadis ma* 
r^cageux, devenus ensuite fertiles gî^r leur défriche- 
ment y étaient redevenus stériles par la perte totale de 
leur buiaidité. 

Le défrichement des marais et des forêts qui sont 
situés dans des'plaines humides, est donc un bienfait j 
mais, dans un sol trop desséché , sur des coteaux , sur 
des montagnes peu propres à la culture, le défrichement 
ne produit que des effets pernicieux. 

Si Ton considère Fétat générai du sol de TEurope, on 
peut dire qu'il y a encore plus des trois quarts des forets 
qu'il convient de défricher, pour les remplacer par des 
cultures qui élèveront la température dans les pays 
froids, et assainiront les climats trop chauds. 

On peut conjecturer que, dans quatre ou cinq siècles, 
lorsque les plaines de la Polc^ne et de la Russie seront 
dépouillées d'une bonne partie de leurs forêts et que les 
'terres seront desséchées et cultivées , la température de 
la France sera élevée de quatre à cinq degrés. 

£n France même, les forêts ne sont pas réparties con- 
venablement pour améliorer la température. Ici on voit 
de grands massifs qui entretiennent une humidité mal- 
&isante ; là, des plaines sans arbres ni buissons. Les dé* 
fiichemens devront s'opérer en même temps que les plan- 
tations. Des massifs ou des rideaux de bois , bien dispo- 
sés, mettront à l'abri des vents les lieux où leur in- 
fluence est i^edoutée. Des bosquets. plantés à l'entour des 
habitations, en rendront le séjour plus sain : car il se 
dégage beaucoup d'oxigène du feuillage des arbres. 
Il suffirait que les montagnes et les coteaux fussent 



boisés, et que, dans les plaines , un vingtième de Tétendue 
du sol ftlt planté, non en grands massifs, mais en hos^ 
quets bien espacés. 

La culture des jbréts, outre l'avantage dé faire croître 
les bois deux fois plus rapidement , de donner des arbres 
sains et d un tissu serré, assainira le sol, et rendra Tair 
plus pur dans tous les lieux où elle sera pratiquée. 



CHAPITRE VIL 

DE l'importation ET DE L'EXPORTATION DES BOIS; 
DE l'impôt et des RÉGLEMENS SUR LA PRODUCTION* 

Les Hollandais n'ont point de forêts , et il y a plus de 
bois de construction dans leurs chantiers qu'il n'y en a 
dans les villes forestières. C'est peu de posséder des arbres 
dans son territoire, d'avoir de belles forêts, si l'on ne 
trouve le moyen de les faire servir à l'usage des babitans, 
et d'en obtenir une valeur échangeable : ainsi une loi 
qui défendr^dt l'exportation des bois serait absurde , 
parce qu'elle priverait le pays qui exporte et le pays 
qui importe d'une marchandise dont ils tirent toujours 
un certain avantage (i)» • 

La Pologne et les pays adjacens seraient plus pauvres 
encore sans leurs exportations. On traîne les. grands ar* 

(i) ]|{. Say, dans son cours d'économie politique , remarque 
que les habitans des villes des Etats-Unis se chauffent arec 
de la houille d'Angleterre qui est à plus de looo lieues de dis- 
tance, prëfërablement au bois de leurs forêts, qui est à dîx 
lieues. Un transport de lo lieues par terre est plus cher qu'un 
transport de looo lieues par mer* 

Ainsi le chauffage est à meilleur marché en Angleterre qu'e n 
Amérique dans le voisinage des plus grandes forêts du monde. 
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bres pendant l'hiver sur le bord des fleuves j et lorsque 
arrivent dans les ports , leur valeur est composée 
presque entièrement des frais de main d'œuvre et de 
transport : car il en coûte très-peu pour obtenir la per- 
mission de couper des arbres dans les forêts qui bordent 
le cours supérieur des fleuves. 

L'importation des bois de la Baltique en ^gleterre 
est considérable. La ^qualité des bois d'Europe, pour la 
construction des vaisseaux^ est très-supérieure à celle 
des bois du Nouveau-Monde, qui sont d'un tissu lâche 
et spongieux. 

En France , d'anciennes ordonnances défendaient de 
faire sortir du royaume aucune espèce de bois où de 
cKarbon, sous peine d'amende et de confiscation. Les 
lois nouvelles ont fait de semblables prohibitions, mais 
elles n'ont pas empêché les importations, qui se sont 
quelquefois élevées à plus de douze millions de francs 
par an, tandis que les arbres des Pyrénées et des Alpes 
pourrissent sur le sol qui les a nourris. 

Les réglemens qui défendent l'exportation des bois 
vont directement contre leur but : car , du moment que 
les débouchés sont fermés, les bois qui s'écoulaient par 
là deviennent désormais inutiles, et Ton se dispense de 
les entretenir et de les soigner. Les forêts de la Provence 
ne seraient pas détruites si les constructeurs des bâtimens 
de mer y avaient pris les bois dont ils avaient besoin , 
parce qu'elles auraient fourni un revenu. 

M. Moreau de Jonnès nous apprend qu'en Suède, les 
navires étrangers ne sont point admis à l'exportation 
des bois , quoique le pays contienne dix miUe milles carrés 
de forêts, dont à peine un cinquième est en exploitation 
régulière. Cette faute de prohiber la sortie des bois 
n'est pas une invention des peuples modernes : les 
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anciens avaient défendu Texporitation des arbres de 
construction^ tels que le sapin, le cyprès et le platane* 

En France , les bois étaient à peu près exempts d'im* 
pots il n'y a pas plus d'un siède; ils rapportaient alors 
peu de revenu; mais depuis qu'ils paient des contribu- 
tions comme les terres, le prix du combustible a dû aug<- 
menter de tout le montant de l'impôt , qui tombe en 
définitive sur le consommateur, excepté pour la portion 
qui s'applique au sol nu, laquelle est entièrement à la 
charge du propriétaire, sans qu'il puisse la rejeter sur 
personne. 

Les impôts n'étai^it assis, daii3 les temps reculés , que 
sur les produits de la terre, sur les moissons, sur les 
fruits des arbres, et ils se levai^it en nature. Cet état de 
choses a continué jusqu'à U fin du moyen âge. €e n'est 
guère que depuis la découverte de l'Amérique que les 
gouveiiiemens ont pu fadlemeqt exiger des impôts en 
argent; les bois taillis sont encore assujettis à la dime, 
en Angleterre. 

On a proposé d'exempter les futaies de toutes contri- 
butions: mais cet encouragement n'est pas suffisaint pour 
fiaiire opérer des plantations importantes sur les coteaux 
et dans les terrains perdus pour l'agriculture. Les moyens 
directs sont plus efficaces : des routes, des canaux, des 
usines, excitent à planter des bois, parce qu'ils en assu- 
rentledébit à un prix qu'il est facile de calculer d'avance 
si le commerce et l'industrie sont libres, si les lois n'en- 
travent pas l'exercice de la propriété de formalités gê- 
nantes ou onéreuses. 

Les bois étaient soumis en Prusse à une espèce de 
monopole qui est regardé comme une cause adtive de 
leur dépopulation. Le gouvernement avait créé des corn- 
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pagnies privilégiées pour la fourniture des bois à brûler 
des principales villes du royaume ; il prit même cette 
entreprise pour son compte ; il en était résulté un ren- 
chérissement qui n'était autre chose qu'un impôt sur 
les consommateurs* 

En Suède, les forges ne peuvent fabriquer au-delà 
d'une certaine quantité de fer qui est fixée par d'an- 
cîennes ordonnances. La seule fabrication de l'acier n a 
point d'entraves. Ce règlement, qtii a pour but apparent 
de ménager les bois , a pour effet nécessaire et immédiat 
de les détériorer, et de maintenir le prix courant du 
fer un peu au-dessus de son prix naturel. 

Les ordonnances qui prescrivent de planter des arbres 
sont toujours mal exécutées. En Espagne, les réglemens 
de Charles III prescrivirent la plantation annuelle d'une 
quantité déterminée d'arbres forestiers dans chaque 
province. On lit dans l'ouvrage de Deby que les habi» 
tans allaient faire ces plantaticHis au jour indi<pïé par 
l'autorité, mais que six semaines après il n'y avait plus 
rien. 

Les médailles, les récompenses décernées à des par« 
ticuUers qui ont fait des améliorations agricoles ou des 
plantations ne sont, suivant un économiste, qu'un luxe 
de législation; mais il est difficile d'être de son avis 
quand on voit que l'exemple seul peut amener les 
habitans des campagnes à adopter de nouvelles cul* 
tures, et que ceux qui donnent cet exemple mettent 
ordinairement un grand prix à des récompenses hono- 
rables. 
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CHAPITRE VIII. 

DE lA YALEUE TiNALE DES FORÊTS ET DES BIENS 

FONDS EN GÉNiRAU 

La valeur vénale de la propriété territoriale dès 
forêts y comme œlle des autres biens-fonds, a pris un 
accroissement tel que des considérations qui auront pour 
objet d'en constater la marche progressive ne peuvent 
manquer d'exciter un certain intérêt. 

Les causes qui ont fait hausser le prix des terres en 
France sont , i\^ le perfectionnement de l'agriculture , 
qui a fait augmenter la population ; 3.^ l'ouverture des 
canaux et des grandes routes, qui ont rendu plus faciles 
l'exploitation des terres et la circulation des produits ; 
»3.® l'introduction d'un ordre de choses presque unique 
en Europe, dans lequel toutes les terres relèvent direc- 
tement du souverain, sans aucun intermédiaire; 4.® l'aug- 
mentation de la classe des propriétaires cultivateurs, qui 
ne paient de fermage à personne, et qui deviennent 
tous les jours plus nombreux; 5.^ l'augmentation de la 
dette de tous les états de l'Europe, qui produit un 
surhaussement dans le prix des denrées ; 6.® la dépré- 
dation de la valeur relative des monnaies, résultant de 
la fadlité avec laquelle on fait circuler des billets et pa- 
piers de commerce , qui remplissent l'office de la mon- 
naie; 7.® enfin la faciUté que l'on a de placer son argent 
à intérêt avec assez de sûreté, soit sur hjrpothèque, soit 
sur de simples billets, sans que le prêteur soit obligé, 
comme autrefois, d'aliéner son capital; et comme il 
peut ordinairement y rentrer à des époques assez rap- 



^tùehéesy û peut aussi en disposer presque en tout 
temps pour une acquisition foncière; en sorte que Kl 
tuasse de 1 argent disponible étant toujours considérable 
Relativement à celle des terres à vendre, cellesni ac^ 
quièrent une valeur croissante (i). 

On ne peut cependant admettre que la hausse de la 
valeur vénale des immeubles continue dans une pron 
greission indéfinie. Les causes .qui pourraient ralentir 
cette progression ou en interrompre le cours sont là 
guerre et une augmentation de l'impôt foncier. Les éco-> 
nomistes de la nouvelle école soutiennent que cet impôt 
est la moins onéreuse de toutes les contributionS| puis* 
qu'il n'afTecte pas la production. Il sera difficile que Icè 
revenus fonciers échappent complètement kUapplicatlon 
de leurs théories. ■ 

Le prix des bois de charpente et de chaufiage sera régli 
désormais par la rente de la teiTe et par Imtérét du 
capital employé à la reprpduction, capital qui comprei^ 
dra tous les salaires des travaux. Cette productioà 
s'élèvera toujours au niveau des demandes : car 1 emploi 
d'un capital varialJe augmentera à volonté la quantité 
de la denrée; et lorsque la culture fera rapporter à un 
arpent de taillis âgé de vingt-cinq ans autant de ma- 
tière qu'en peut donner un arpent de bois de cinquante 
ans qui reste inculte^ il y aura un avantage très-considé- 
rable pour les consommateurs. Toute la question ert 
de savoir si le prix de ces travaux sera compensé par 
•rcxcédant de la production. Nous pensons que cet ex- 
cédant couvrira tous les frais, et qu'il rendra en outré 

* 

(i) On trouvera à la fin du yolmne un tableau de la yalew 
fircgressive des fonds de ferre depuis la fin du i3«« ftidclei ^ 



le profit oïdiDdire des capitaux , pourvu que les tra^faxoi 
foient bien conçus et bien exécutés* 

Conune l'industrie cherchera à payer la rente foncièrf 
la plus faible possible, les terres défavorablement situéesi 
les coteaux et les montagnes seront plantés en bois. 

^insi la culture forestière réunira trois avantages 
{principaux : i*^ l'émission d'un capita} qui emploiera 
utilement un trè&-grand nombre d'ouvriers; 3.^ unç 
'augmentation de production forestière qui tournera 
^sl profit des consommateurs même les plus pauvr^î 
3.® l'emploi des plus mauvais terrains* 
. Oix peut conclure de ce que nous avons dit dans cettf 
accoude partie y 

; 1*^ Que les^ f<H^ls (indépendamment de leur induencf 
sur la température) n'ont de valeur que par l'emplcj 
qo» l'on fait de leurs bois^ soit pour nos besoiifs immé- 
^iiats^ soit pour une œnsommation reproductive^ qu'en 
OU mot) un arbre n'est ulil«$ que lorsqu'il est al^ttu e( 
«wployéj 

^•^ Que la valeur vénale du bois pris dans la forêt 
«fit fondée sur la quotité plus ou moins ^ande des fra^ 
4f tmusporty puisqu'^ y a des localité^ où le bois n^^ 
point de valeuri et ou la rente de la terre n'est autrç 
dioseque le produit des fruits sauvages et du pâturage; 
: l^fi Que la masse de Ig production foresliùre, qui rér 
imaHUkit simpleuient de la fécondité natuj'ellc de la terroi 
«!aiceroitra ^u^itut qu^e irette fécondité sera stimulée par 
-^fis travaux et p^ des capitaux employés à la culture 

Âffihwi 

4*® Que le défrichement des bois situés sur des 
j^tfss iestnui^ble^ qu^ cel^ii des plateaux élevés et des 
ten^ jlpgratQs .e^t d^say^i^geux; que le défriçhemeat 
des£[>réts situées dans des plaines humides, serait utile; 
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qu'il est très-profitable d'assainir les forêts, de les percer 
de larges clairières cultivées, et de planter en bois les 
terres épuisées par la culture j 

5.® Que les usines qui emploient du bois ou du 
charbon de bois Bont très-utiles dans le voisinage des 
forêts qu'il importe de conserver, soit parce que ces 
forêts couvrent des pentes de montagnes, soit parce 
qu'elles ne seraient pas propres à l'agriculture j 

6.® Que l'importation et l'exportation des bois doi- 
vent généralement être libres; que les r^Iemens et les 
prohibitions qui restreignent l'exercice du droit de pro- 
priété sont nuisibles j 

7.® Que la culture des bois aura pour effet d'accélé- 
rer la croissance des arbres dans une progression qui se 
rapprochera de celle des intérêts ordinaires dé Fargent. 
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EXPOSITION DES DIVERSES METHODES 
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POUR l'aménagemekt des FOEÉTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE lA PROGRESSION DE CROISSANCE DES ARBRES* 

Les couches ligneuses qui marquent l'accroissement 
annuel d'un arbre qui ne dépérit pas^ sont à peu près 
égales en épaisseur j cependant cette épaisseur diminue 
insensiblement à mesure que l'âge augmente, mais l'aug- 
mentation en hauteur compense la différence; un grand 
nombre de brins meurent dans les massifs lorsqu'un 
nettoiement ne les a pas enlevés; les arbres qui restent, 
profitant de l'espace qu'occupaient les premiers, grossis- 
sent assez rapidement, ce qui tend à différer l'effet de 
cette loi générale d'après laquelle l'épaisseur des couches 
doit décroître à mesure que l'arbre approche du terme 
de sa décrépitude. 

Un grand nombre d'expériences m'ont fait considérer 
la progression des carrés des nombres naturels comme 
un terme m^en assez précis pour représenter les pro- 
grès de la croissance des bois. Mais plusieurs causes ac- 
cidentelles en modifient le rapport En effet un arbre 
est-il situé dans une terre végétale très-épaisse, ses ra- 
cines s'enfoncent à une grande profondeur, et la tige 
prend des dimensions toujours croissantes, même lors- 
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qa'eUe eat déjà parvenue à une certaine grosseur* Le sol 
est-il formé d*un couche peu épaisse de bonne terre Ijui 
repose sur un banc de tuf ou de rochers , le résultat 
est tout-à-fait différent : les couches annuelles, fort 
épaisses dans les premiers temps, décroissent lorsque les 
racines font d'inutiles efforts pour pénétrer une masse 
rebelle. 

L'influence de la culture et du mode d'exploitation 
ne produit pas des effets moins grands. En effet, lors- 
qu'un taillis est promptement débarrassé de* ces arbris- 
seaux destinés à mourir avant l'exploitation, ou à ne 
produire que quelques misérables &gots, l'épaisseur des 
couches ligneuses croit aussitôt en progression ascen- 
dante j s'U reste au contraire embarrassé de bruyères, 
de genêts, de ronces, il ne croît qu'avec lenteur, ou en 
est bientôt étouffé. 

£n adoptant cette série des carrés pour exprimer la 
progression de croissance des bois, la. valeur du taillis 
d'un an sera marquée par l'unité 3 celle du taillis de deux 
ans par le noml)re 4-, cdle du taillis de trois ans par le 
nombre 9 , et ainsi de suite. Ainsi un taillis de dix ans 
a quatre fois la valeur du taillis de cinq ans; un taillis 
de vingt ans vaut le quadruple d'un taillis de di^^ ans , 
et un taillis de trente ans vaut plus du double de celui 
de vingt ans. 

Ce rapport diffère peu des observations partielles qui 
ont été faites par un grand nombre d'auteurs forestiers j 
il est à peu près d'accord avec celui qui résulte des ex- 
périences de Laurent Camiani, d'après lesquelles le bois 
croit pendant dix ^ns dans la proportion suivante : la 
première année cOmme i , et les neuf autres comme 4 , 
9, i5, 32, 3o, 40, 54, 70 et 92. 

Le grossissement annuel varie suivant les espèces 

10 
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d'arbres, suivant les lieux, et surtout suivant la luanièie 
dont les arbres sont traités. 

Telles d'Âcosta évalue^ le grossissement annuel d*un 
chêne situé dans un bon spl,.à cinq lignes de diamètre, 
ce qui fait, au bout de trente ans, douze pouœs etdetûi 
de diamètre ou quarante pouces de tour* Ce même 
arbre, à Tâge de cent ans, aurait cent trente pouces de 
tour, ou près de onze pieds. 

J'ai vil , dans une foret arrosée par une eau courante, 
un chêne de quatre*-vingt-dix ans , qui avait j^euf pieds 
de tour, mesurés à trois pieds de hauteur, ce qui sçip 
pose ui) grossissement annuel de quatre lignes six 
dixièmes sur le diamètre de l'arbre. 

Senebier a extrait des transactions philosophiques 
des tables où l'on voit qu'un chêne de trente-huit ans 
avait cinq pieds un pouce et demi de tour, et qu'un 
chêne de quatre-vingts ans. avait sept pieds huit pouces 
et demL ( Le pied anglais équivaut à peu près à onze 
pouces, mesure de France.) * ^ 

Duhamel et de Yarenne-Fenille évaluent le grossisse- 
ment a quatre l^es de diamètre par an, œ qui revient 
environ à un pouce de tour, en ^orte qu'un chêne de 
soixante-douze ans a communément six pieds de tour. 
Les arbres qui, à cet âge, parviennent à une grosseur 
aussi considérable, ne se trouvent en France que dans 
les terrainsde première classe* Le grossissement moyen 
de trois lignes par an sur le diamètre est un terme 
moyen assez élevé pour la généralité de nos .forêts de 
chênes. 

La prc^ression dont le terme est de quatre lignes 
convient généralement pour le hêtre. 
Il est des espèces qui^ par la lenteur de leur crois- 



"sance, sont baimies de la culture ordinaire des forêts» 
M. dé Varenne-Fenille a reconnu qu'un morceau de 
buis de quinze pouces de drconférence était âgé de deux 
tient vingt-un oiis. La qualité de son bois ne peut com- 
penser la perte du te^nps. . • 

J'ai mesuré, dans les montagnes du Jura, plusieurs 
i^apins abattus et dépouillés de leur écorce. Leur accrois- 
sement n'est pas rapide, mais il a. l'avantage de se pro- 
longer très-loi^g-lemps d'une manière uùiforme. Le 
grossissement annuel varie de deux lignes un tiers 
jusqu'à quatre lignes et demie sur Je diamètre de l'arbre ; 
•ea sorte qu'un skpin âgé de cent cinquante ans, qui croît 
dans une position défavorable,* a sept pieds sept pouces 
de tour, et qu'un autre sapin du même âge, qui se 
trouve dans vn bon sol et dont la croissance n'est pas 
trop gênée, a quatorze pieds huit pouces de tour. 

Une de^ circonstances qui influent le pliis sur le gros- 
sissement des arbres est celle de leur espacement : s'ils sont 
trop serrés, ils s'^épuiseat réciproquement* Un pin qui 
icroît en liberté grossit de huit lignes par an §ur son diamè- 
tre j il a acquis, à l'âge de vingt-quatre ans, une circonfé- 
rence de quatre pieds à sa base; tandis que celui qui croit 
dans un massif serré n'a qu'un pied de tour au même âgé, 
ce qui fait, quant au volume, une différence d'un à seize. 

Des peupliers du Canada âgés/de trente-deux ans, 
qui croissent dans une terre argileuse assez bonne 
quoique un peu sèche , et qui sont espacés de manière à 
étendre en toute liberté leurs branches et leurs racines, 
ont isoixante-douze pouces de tour, ce qui suppose un 
grossissemeut moyen de sept lignes par an sur le dîa?- 
mètre de la tige. 

DWtrés peupliers de la même espèce et du mêm« 
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âge, plantés dans une forât où ils ne paraissent pas trop 
serrés 9 n'ont cependanl pas un sixième du volume des 
premiers , -eu égard à la hauteur. 

Un érable-négundo âgé de trente anjs a treize pouces 
de diamètre , ce qui fait cinq lignes deux dixièmes de 
croissance annuelle sur le diamètre* 
. La remarque que je vais rapporter n est pas moins 
importante : j'ai mesuré des chênes âgés de cinquante 
ans, crus en massifs serrés :ils n'avaient que quinze 
pouces de tour; tandis qu'un baliveau surtaillis du 
même âge , qui croissait dans la partie traitée en futaie 
surtaillis , avait trente-deux pouces de tour, ce qui fait 
un volume presque quintuple du premier. Le sol de ces 
bois est peu fertile : aussi le grossissement annuel de ce 
dernier arbre n'était que de deux lignes et demie sur 
son diamètre. M. de Yarenne-Fenille a remarqué qu'un 
baliveau avait acquis, en vingt-six ans, six pouces cinq 
lignes de diamètre , mais que dans les treize années sui- 
vantes ce diamètre avait augmenté d'environ sept pouces; 
en sorte que cet arbre a acquis trois fois plus de volume 
dans les treize derniètes années que dans les vingt-six 
premières. Ce subijt accroissement était dû à U liberté 
qu'avait eue l'arbre de s'étendre tiprès l'abattage des 
hois qui l'environnaient 

Des platanes, âgés de trente- un ans, plantés en ave- 
nues, ont quati*e pieds neuf pouces de tour, ce qui fait 
près de sept lignes de grossissement annuel sur le diamè- 
tre. D'autres adbres, de la même espèce et du même âge, 
en massifs serrés, n'ont qu'un pied et demi de tour, ce 
qui ne fait que le dixième du volume des premiers. 

JTai mesuré des épicias âgés de quarante ans, qui 
croissent en liberté dans un terrain calcaire médiocre- 
ment fertile et exposé au nord; ils ont cinq pieds sepi 



pouces de tour, mesurés à un mètre dfe Hauteur; leur 
solidité est de quarante-six pieds cubes, ce qui fait plua 
de douze fois^ la solidité d'un arbre du- même âge pris 
dans un massif. 

Un grand nombre d'observations analogues à celles» 
qui précèdent (i) m'ont donné le résultat 'suivant : 

Supposons que des arbres soient plantés à demeure , 
en massifs de futaie, à cinq pieds de distance Tun de 
l'autre, ils seront beaucoup trop serrés; supposons une 
autre plantation faite aussi à demeure, dont les arbres 
soient éloignés entre eux de dix pieds ; la première ren- 
fermera quatre fois plus d'arbres que la seconde , mais 
cbaque arbre de celle-ci contiendra huit fois autant.de 
volume qu'un- arbre dé la première, en sorte que la 
dernière produira au total un volume double de l'autre j 
que Tune donnera des bois de grande dimension, pro- 
pres au service , tandis que les petits arbres ne feront 
guère que du bois de chauffage. Il est vrai qu'à la lon- 
gue les arbres les plus vigoureux étouâent les plus 
faibles; mais tous s'épuisent dans l'espèce de combat qui 
précède la mort de ces derniers , et il en résulte une 
très-grande perte sur les produits. 

Indépendamment de l'influence dé l'-espacement des 
afbres sut* leur grossissement, il faut encore considérer 
les effets analogues produits par la culture. Une plan- 
tation inciiltîe, une pépinière abandonnée,' n'offrent 
qu'une faible végétation; les brins croissent très-lente^ 
ment en comparaison des plants cultivés; la différence 
est souvent dans te rapport d'un à vingt; mais les 

(i) J'ai fait marquer en réserve plus de 3oo,ooo arbres, 
non compris les baliveaux de l'âgp du taillis , dans les bois que 
f administre, et fai étudie la loi du grossissement dans cliaqiie 
locsdité. 



effets de la calture sont beaucoup moins remarquabW 
pour les gros arbres. 

Cette influence de l'industrie humaine sur la crois- 
sance des plantes* est la base de la science ibrestière 
telle que nous la concevons* 
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' DaAs les temps reculés , on distinguait deilx classes 
^é forêts : i.® celle's qui restaient perpétuellement en? 
massifs de baqte futaie , et que Ton conservait principa- 
lement pour leurs fruits ( silçœ glàndariœ) ; a.^ celles 
où Ton faisait habituellement des coupes- (sf/po? cœ- 
duce), conmie dans nos bois, taillis. Une grande partie 
des'fofétsde la prennère classe ont.passé dans la seconde 
à mesure des progrès de la population et de lagriculture. 
Rien de plus onéreux en apparence que. la propriété 
d'un^ bois que Ton conduit depuis l'âge ordinait*e des 
taillis jusqu'au terme de Texploitation d'une haute fii- 
taîe^sans y faire de coupes. dans le laps de temps de deux 
siècles; c-est le cours de six générations humaines. Si le 
sol valait primitivement loofr. ITiectare^ si les frais de 
^arde ont coûté i fr. par an , un hectare de haute futaie 
de deux cents ans revient aux propriétaires. successifs 
à l'énorme somme de 3,66o,i5Qfr. On aurait peine, en 
voyant ce résultat, à concevoir commeilt ils ont pu con- 
server des massifs de haute futaie, mais. on en explique* 



Texistence par le concours de plusieurs causes dont nous 
allons parler. 

La première est que, chez les anciens, et même il n'y 
a pas plus de deux siècles, les forets de Haute futaie 
étaient, comparativement aux richesses du temps, un 
objet important de revenu par le gland et la faîne qu'elles 
rapportaient (i). Cet état de choses subsiste encore dans 
plusieurs contrées de la France, et notamment dans le 
département du Var. On ne détruit pas ces futaies, at- 
tendu que Ton n'a pas besoin de cultiver de nouvelles 
terres, et que les bois, faute de débouchés, seraient 
sans valeur. 

Les arbres dépérissans et ceux qui mouraient dans les 
massi& étaient abandonnés à quiconque voulait les en- 
lever ; on n'a pratiqué des extractions d'arbres et des 
coupes de bois taillis que daps les lieux où elles pro- 
duisaient quelque chose. En général , on a laissé les ar- 
bres s'élever en massifs de haute futaie dans les lieux 
jcm, &ute de débouchés, le taillis est sans valeur; des 
arbres susceptibles d'être façonnés en merrains, en plan- 
ches, en ouvrages divers, peuvent supporter des frais, 
de transport assez considérables, tandis que, coupés pr^ 
maturément, ils produiraient à peine Lés frais d'abattage, 
de façon, et d'exportatiom 

Les beaux massif de haute futaie de chêne et de hêtre 
que j'ai vus dans les vallées du canal du Centre, et en. 
^sace contiennent cent*soix.ante arbres âgés de cent dn- 
,quante à deux cents ans, par hectare, indépendamment 
d'une centaine de petits arbres de différens âges,- qui ont 
cru dans Içs clairières. Nous remarquerons, en passant,. 

(i) La glandée et le pâturage d'une haute futaie de chênes- 
rapportent par an lo fr. par hectare, terme moyen. 
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que le chêne occupe plus d'espace que le hétré dans 
les massifs. 

Les cent soixante arbres d'un hectare de futaie par- 
venu à sa maturité^ donnent le volume suivant : 

Quarante pieds cubes de bois de ser- 
vice par arbre, ce qui fait pour 
cent soixante arbres. 6,400 pieds cubes» 

Quarante pieds cubes de découpe 
par arbre, qui doivent s'évaluer 
en stères pour le chauffage , dédui- 
sant un quart pour les vides, il 
reste quatre mille huit cents pieds 
cubes • 4)800 

Vingt-sept pieds cubes de bois de 
branchages par arbre , et en tout 
quatre mille troi&cent vingt pieds* 
cubes 3 déduisant un tiers pour les 
vides formés danS les stères par les 
branches courbes , il reste deux 
mille huit cent quatre-vingts pieds 
cubes .* . • 2,880 

hes petits arbres produisent environ 

six cents pieds cubes 600 

Total 14,680 

Voici ïïnventâire d'une futaie en massif de chênes et 
de hêtres âgée de soixante-dix ans, située en Bresse, dans 
im b(to sol. 

Elle à été nettoyée, à l'âge de vingt ans, par l'exploi- 
tation du bois blanc qui garnissait l'intervalle des brins 
réservés j elle est peuplée de cinq cent soixante-quinze 
arbres par hectare , non compris les brins qui ont moins 
d'un denu-mètre de tour. 
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Xes chênes ont de deux pieds et demi à trois pied^ 
de tour; les hêtres sont plus gros; les tiges ont cinquante 
pieds de longueur. 

Le cubage de ces adores donne sept mille dnq cents^ 
pieds cubes équarris par hectare, ce qui fait treize piéds^ 
cubes par arbre équarri , ou vingt-six pieds cubes en 
grume ^ écorce comprise* 

Les branches et \%i cimes rendraient cent cinquante 
stères par hectare, et le sous-bois ne produirait que trois 
stères. 

Nous pouvons tracer ici Thistorique d'une haute fu- 
taie de chênes qui serait traitée d'après l'usage suivi 
' dans les départemens de la Nièvre, de TAUier et de 
Saône-et-Loire. * 

Prenons un de ces vieux massifs au moment de son 
exploitation; il y a une infinité de plants provenant de 
semis , et rongés par la dent du.bétail; on les réoèpe, et 
ils suffisent ordinairement, a vecle tremble et le marsaulx, 
qui croissent spontanément, pour former un nouveau, 
taillis, que Ton nettoie aurbèut dé cinq ans , en coupant 
les ronces et autres arbustes, avec lès brins traînans. On 
exploite ce taillis à Tâge^ de vingt ans, en laissant par 
hectare six cents baliveaux de chêne, qui formeront un 
nouveau massif de haute futaie; le bétail broute le recru j 
le pâturage, le gland, l'enlèvement des bois dépérissans, 
forment le seul revenu jusqu'à l'époque où te massif de 
haute futaie sera parvenu à sa maturité. 

Mais le mode de repeuplement que nous venons d'in- 
diquer ne suffit pas dans les terrains secs , surtout lors- 
qu'ils ne sont pas garnis de sous-bois. Je vais indiquer 
celui que j'ai employé dans des massifs dé haute futaie 
peuplés de chênes et de hêtres. 

Au moment où la hairte futaie est exploitable , il faut 



y interdire le pâturage ; et , en vendant la conpe , la 
condition essentielle à prescrire est (jae Tabattage s'exé-^ 
cute, en jardinant ^ dans l'espace de qnatre années y de 
manière que Tespacement des arbres soit toujours à 
pen près uniforme j et que Ton abatte moins d'arbres 
dans la première année que dans la deuxième, et moins 
dans celle-ci que dans la troisième, et ainsi de suite. 

'Les graines lèvent en foule dads un sol qui a été re- 
mué les années précédentes par les porcs , et qui est 
sillonné en tout sens par les voitures employées à la 
traite. Les plants se développent à mesure que l'exploi- 
tation s'achève, et hientât le repeuplement est complet. 

Le succès de ce procédé est d'une grande importance,. 
AirtoUt si Ton considère que, dans les anciennes forêts 
de hante, futaie, qui ont été exploitées suivant la mé- 
thode prescrite par les ordonnances ^ on pourrait citer 
deseeûtiûnes de milliers d'hectares qm sont entièrenient 
dénudés par l'application de cette méthode vicieuse» 
.C'est l'absence de l'art , c'est rd)ligatî(» d'abattre sunnl*- 
tanément les arbres, qui ont causé ces désastres. Au smv 
pliis,;on Bte doit regretter que les forêts des nKmtagoesi 
et celles dont le sol eft re^té incultq:^r de belles fermes^ 
des vignobles , de vastes prairies, valent mieux que des 
forêts. peu productives en comparaison dte^ces riches 
cultures. . . » 

JWais , daçs les hautes mOntagnesi exposées au irent et. 
à des chaleurs excessive$, il faut avoir recours à la pt^ 
thode d'exploitation qui est en usage dans une grande 
partie de l'Allemagne depuis quelque temps , et que 
M..BaudriIlart a fait connaître eh France* Mous allons en 
dionner unç idée succincte. i ' > 

L'exploitation d'un massif de haute futaie se divise en 
trois périodes distincts : daùs le premier, on abat une 



partie des arbres, de manière qae œux qui restent soîeni 
bien espacés , c[ue leurs graines, en tombant sur le sol^ 
puissent y trouver à la fois de la fraîcheur, un peu de 
soleil, et une atmosphère vivifiante. Ce premier abattis 
se noQinie coupe sombre^ ou coupe à'ensemenceménU 
Quelques années après, lorsque le semis est bien levé^ 
lorsqu'il paraît assez fort pour supporter la chsAeur , et 
que la coupe en est bien garnie, on abat la futaie res«^ 
tante. Mais si le repeuplement est incomplet, et c'est ce 
qui arrive ordinairement, on n'abat encore cette fois 
qu une partie des arbres, et cette exploitation s'appelle 
coupe secondaire. 

Au bout de cinq à six ans , lorsque le plant a atteint 
une hauteur de quinze à dix-huit .pouces , et qu'il est 
parvenu au point de ne craindre ni le froid, ni les cha-r 
leurs, ni les ouragans, on ^vockàeàIacoupe*définiiwe^ 
en abatitant tout le reste du massif, sauf quelques arbres, 
dé peu de valeur, qui restent pour porte-gndnes dans 
les lieux où le repeuplement n'est pas adievé. Ces arbres 
abandonnés dépérissent à la loïkgue, et sont exploité* 
ordinairement dans le pvenâer nettoiement cpi s'opère 
svsc le nouveau massif. 

La coupe définitive , qui se Êdt dkns des taillis de huit 
à dix ans, occasione en apparence beaucoup de dégAts;^ 
mais si l'on fait entrer en considération que la médiode 
d'ensemencement nsfturet produit des millions de plants^ 
aussi épais que les brins de chanvre dans une chêne- 
vière j et que rien n'est plus fatale d'ailleurs que de ré* 
céper les brins endommagés , on sera convaincu cpiç- 
L'importance que l'on met à terminer promptenient l'exf 
ploitation d'une coupe est sans objet si l'on a su pour^- 
voir au repeuplement. • 
La méthode d'exploitation inventée pu* les fbrestîerfti 
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allemands; et qui ne £adt quune partie de fart admi- 
rable qulls emploient dans l'administration de leurs fo- 
rêts, aurait pour nous un inconvénient si on l'adoptait ^ 
c'est qu'il faudrait faire autant de ventes successives qu'il 
y aurait de coupes : une pour la coupe d'ensemence- 
ment , une pour la coupe secondaire, une troisième pour 
la coupe définitive j mais, dans les forêts très-difficiles 
à repeupler, on est obligé de prendre des soios cjue 
n'exigent pas celles dont le sol est frais , et a. l'abri des* 
vents impétueux. 

Nous comparerons plus loinles massifs d'arbres feuillus* 
avec les autres bois ; nous mettrons eu. parallèle les dif- 
férentes manières de les exploiter ,^ ce qui nous placera à 
portée d'envssager sous leur véritable jour des points 
controversés depuis long-temps. 

Nous pouvons placer dans ce chapitre une observa- 
tion qui s'y rapporte : les forestiers allemaoïds sont per- 
suadés que les forêts .composées de plusieurs espèces, 
d'arbres sont exposées à de graves inconvéniensj les ar- 
bres les plus forts épuisent les plus faibles; des 'clai- 
rières se forment et s'étendent; tandis que dans une 
forêt pure les arbres, étant égaux en force, se répartis- 
sent mieux les sucs nourriciers. 

Cependant les forêts mélangées offîrent quelques avan- 
tages. On trouve dans le nnême lieu dçs bois différens 
pour toutes sortes de besoins et de destinations; une es- 
pèce protège l'autre contre plusieurs dangers , contre les 
orages, les ravages des insectes; les sapins protègent le 
jeune recru de hêtre contre la gelée; le hêtre donne au 
plant du sapin un ombrage salutaire contre la chaleur, 
et tous s'abritent mutuellement. 

La manière de traiter ces forêts mixtes exige toute 
lattention possible, parce qu'il est difficile de mettre en 



liarmonie et dans une proportion convenable deux et 
quelquefois trois espèces de bois séparées; aucune ne 
doit prédominer; il faut qu'elles puissent supporter toutes 
la même position y et à peu près la même influence du 
climat; il faut éviter de réunir les arbres qui ne donnent 
leurs graines que dans un âge avancé avec ceux qui en 
portent de bonne heure. 

II convient rarement de faire des mélanges dans un 
mauvais terrain , qui ne doit porter que l'espèce qui lui 
convient le mieux. 

Les règles qui tendent, soit à former et à conserver 
des forêts pures , soit à les mélanger avantageusement , 
n'ont reçu jusqu'à présent aucune application dans les 
forêts de nos contrées, où l'on conserve toutes les esr 
pèces d'arbres, et souvent celles qui conviennent le 
•moins au sol où elles végètent; mais lorsqu'on aura pris 
l'habitude de cultiver les bonnes, et de détruire les mau- 
vaises, on approfondira la théorie, dont nous ne donnons 
qu'une esquisse. 

Un auteur allemand^ qui ne partage pas l'opinion que 
l'on doive prolonger la période de l'aménagement de ma- 
nière que les arbres puissent atteindre à une telle gros- 
seur qu'ils soient propres à l'exportation, pense au con- 
traire que les bois qui manquent de débit doivait être 
convertis en champs et en prés qui serviraient à faire 
subsister des hommes, et que cela serait d'autant mieux 
que les habitans pauvres des contrées forestières sont 
forcés de quitter un sol qui ne peut pas les nourrir, pour 
aller défricher les plaines des bords de l'Ohio. 
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CHAPITRE IIL 

DES FORÊTS b'akBRES aisiNEUX. 

Les arbres résineux y ne se reproduisant pas de sou- 
ches , ne forment jamais de taillis proprement dits. Ces 
forêts ont'été soumises généralement^ même en France , 
à l'antique procédé du. jardinage ^ qui, dans Torigine, 
consistait simplement à prendire les bois dont les habi- 
tans du voisinage avaient besoin pour leur consomma- 
tion particulière^ ou pour les exportations que leur per^ 
mettaient les rivières navigables et la mer ; mais à me- 
sure que les abattis sont devenus plus considérables , les 
gouvememens et les propriétaires se sont occupés de les 
surveiller, de les charger de taxes et de les régulariser* 
Le dernier terme du bon ordre fiit de n'enlever que les 
arbres surabondans, ou viciés, ou gâtés. Le sol, presque 
toujours marécageux dans les forets natives , fut dessé- 
ché, la qualité des bois s'en améli(»:a, et la traite devint 
plus facile. 

Dans l'état actuel de nos forêts , on coupe tous les 
ans un certain nombre d'arbres , en choisissant di et là 
sur toute l'étendue de la forêt; cet usage a lieu dans les 
sapinières des Vosges, des Pyrénées, du Jura, et dans 
les parties accessibles des Alpes. 

Les forêts du Jura $ont peuplées de sapins blancs; le 
nombre des arbres, dont la grosseur excède un mètre 
de touri varie de trois cent cinquante à quatre cent 
cinquante jpar hectare. 

On y coupe annuellement trois sapins au moins et 
quatre au plus par hectare, de la grosseur moyenne de 
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deux mètres , de Tâge de soixante à cent trente ans , et 
d'une valeur moyenne de 20 fr. 

Une des conditions essentielles de ce genre d'exploit- 
tation est de ne pas enlever un trop grand nombre d'ar- 
bres, à la fois, et, en les ménageant ainsi, dWurer le 
repeuplement par les semis naturels. 

Les . forêts d'épicias s'exploitent en Suisse , en Alle- 
magne, et dans quelques parties delà France, par bandes 
longues et étroites. Le jardinage et la méthode d'ense- 
mencement naturel ne pourraient y être pratiqués qu'a- 
vec les plus grands ménagemens, attendu que ces arbres, 
à racines latérales , seraient très-exposés à être renversés 
par les vents qui s'introduisent dans une coupe éclaircie j 
quelquefois même les bandes' récemment exploitées 
servent de passage aux ouragans qui ravagent les forêts. 
On est souvent obKgé de recourir aux semis artificiels 
pour compléter le repeuplement. 

La méthode d'ensemencement naturel s'applique par- 
faitement aux forêts de sapins, de mélèses et de pins. 
Ces dernières sont même plus faciles à. traiter que les 
autres, à raison de la facilité avec laquelle les semis na- 
turels se forment. 

£nfîn il reste la méthode proposée par Duhamel , qui 
n'a pas été adoptée pour les sapinières de France, mais 
qui a été suivie de point en point dans la belle forêt de 
Vallombreuse , située en Toscane. Cette méthode consiste 
dans l'arrachement général et presque simultané des 
sapins lorsque la coupe est. parvenue k sa maturité, et 
dans un repeuplement fait à l'aide du plant, qu'on lève 
dans la forêt , ou qu'on a préparé dans une pépinière. 

L'examen et la comparaison de ces divers systèmes 
d'aménagemept nous apprendront quel est celui qui me- 
nte la préférence. 
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Du jardinage* 

La nature pourvoit assez abondamment au repeuple- 
ment y qui est toujours assuré à la longue , si la foret 
soumise au jardinage n'est pas exposée à un pâturage 
démesuré, ni attaquée par les défrichemens. 

Mais lorsque les arbres qu on exploite de cette ma- 
nière cessent de suffire aux besoins d'une population 
croissante, on n'a plus seulement en vue la conserva- 
tion perpétuelle de la forêt, mais on veut encore en re- 
tirer une plus grande quantité de bois ; c'est par un 
motif analogue à celui-ci que Ton a substitué à de mai- 
gres pâturages de bonnes prairies qui. rendent deux ou 
trois récoltes par an. 

Les inconvéniens attachés au jardinage sont nombreux. 

1.® La chute des arbres que Ton abat sur les arbres 
sains, qui en sont endommagés^ et sur les jeunes plants, 
qui en sont brisés ; 

a.® La difficulté d'extraire tous les arbres viciés, à 
moins que |'on ne pratique chaque année de nouveaux 
chemins; 

3.<* Le dépeuplement occasioné par les vides que 
forme l'abattage, les ravages causés par les ouragans ; 

4.^ La difficulté de la surveillance dans les forets ainsi 
exploitées j 

5.® L'infériorité des produits donnés par le jardinage: 
car on coupe beaucoup d'arbres dépérissans, usés de vé- 
tusté, et endommagés, que la nécessité de tenir la forêt 
dans un état serré a fait conserver ; tandis que le but de 
l'art doit être de les couper précisément au moment où 



ils ont acquis la force nécessaire à Tusage que Ton veut 
en faire, et avant qu'ils n'aient perdu une partie de leur 
valeur. 

On allègue cependant en faveur de cette méthode , 

1.*^ Que la forêt s'entretient parfaitement si le jardi- 
nage est bien exécuté , si le nombre des arbres extraits 
n'est pas trop considérable, enfin si Fon a soin de con- 
server une lisière d'une certaine largeur sur le pourtour 
de la fbrét, pour la tenir à Tabri des ouragans; 

2.® Que la première des coupes successives du sys- 
tème allemand (coupe sombre) endommage les arbres 
restans, et le jeune plant, comme le ferait le jardinage; 
que d'ailleurs en jardinant on fait déposer les bois très- 
promptement dans les chemins ou les clairières, et qu'on 
en transporte même une partie à dos d'homme; 

3.^ Que Ton n'a pas besoin de parcourir chaque an- 
née toute la forêt , mais qu'il suffit de revenir dans le 
même lieu tous les cinq à six ans, pour enlever les arbres 
dépérissans. 

Si Ton ne s'occupait pas de la quotité du produit ma- 
tériel des forêts , la méthode du jardinage aurait pour 
elle l'expérience des siècles; mais, comme les jeunes 
plants venus à l'ombre des grands arbres ne croissent 
qu'avec une extrême lenteur; qu'un petit sapin né dans 
un massif épais languit pendant près de cinquante an- 
nées, c'est-à-dire jusqu'à l'époque où il peut trouver de 
la lumière et de l'air : on perd ainsi beaucoup de temps, 
au lieu que les jeunes plants qui sont débarrassés des 
arbres dont l'ombrage leur était nécessaire à leur nais- 
sance, viennent trois à quatre fois plus rapidement, ce 
qui est un motif de préférence décisif pour faire substi* 
tuer les coupes pleines au jardinage. 
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S 2. 
Des coupes pleines. 

Les coupes pleines se classent principalement entre 
elles par la manière dont le repeuplement s'efifectue. 

On les met en défense quelques années avant l'exploi- 
tation j et on enlève, soit à la herse, soit à la pioche, les 
herbes et les mousses. On peut ensuite exploiter en plein, 
et simultanément, tous les arbres du massif, si le semis 
est bien levé, comme cela se voit communément dans les 
hautes futaies qui sont un peu claires ; mais si le semis 
est insuffisant, on ménage l'abattage de manière à com- 
pléter le repeuplement. 

La méthode allemande d'ensemencement naturel, qui 
divise l'exploitation en trois opérations successives, pour» 
voit au repeuplement de la manière la plus efdcace. Le 
seul reproche un peu fondé dont elle puisse être l'objet, 
est qu'il est impossible de déterminer à l'avance les épo- 
ques fixes de la coupe secondaire et de la coupe défini- 
tive, et que par conséquent on ne peut faire un amé- 
nagement réguUer ; mais quand on sera bien convaincu 
de cette importante vérité , que les règles d'ordre et d'ad- 
ministration doivent être soumises aux principes écono- 
miques , et que, quelque difficile que puisse être la sur- 
veillance , ce n'est pas un motif de se départir de pré» 
ceptes fondés sur des calculs positifs, qui sont d'accord 
avec les notions physiplogiques les plus incontestables , 
on adoptera les meilleures méthodes pour y subordonner 
les règles de surveillance et d'administration. 

Il serait dangereux de faire des coupes blanches dans 
^s iroides régions des hautes montagnes , où il est rare 
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que les graines réussissent et mûrissent convenable- 
ment^ et où les semis gèlent au printemps. Le repeuple- 
ment, si Ton ne veut pas jardiner, ne peut s'obtenir qu'en 
coupant les arbres successivement, avec beaucoup de 
• ménagement, et à mesure que le sol se garnit de jeunes 
plants. 

Les coupes par bandes ou zones étroites doivent être 
accompagnées de certaines précautions : on choisit de 
préférence une année où les arbres sont chargés de 
cônes; on arrache les souches j on répand de la graine à 
la main sur la surface du sol j on n'abat les arbres restant 
à côté de la bande exploitée que lorsque celle-ci se trouve 
suffisamment garnie de plants. 

M. KasthofFer conseille d'exploiter par bandes étroites 
toutes les parties des forêts qui sont situées sur des 
rampes escarpées; -de semer, dans les parties dépouillées, 
des graines d'aune, de bouleau et de mélèse; de conser- 
ver une certaine quantité de baliveaux, non pas dans le 
but de parvenir par ce moyen à l'ensemencement, mais 
afin de préserver en partie les jeunes plants de la cha- 
leur du soleil, de la gelée, et des vents, dont l'action 
frappe le sol de stérilité. 

Avec la coupe pleine se combinent les éclaircies ou 
expurgades, qui consistent dans l'enlèvement des bois 
blancs vers la trentième année, et des arbres mal-venans, 
vers les soixantième et quatre-vingt-dixième années. 

Il nous reste à parler du mode d'exploitation in- 
venté par Duhamel, et qui n'a été pratiqué en France 
qu'à grands frais, et quelquefois avec un succès dou- 
teux J mais des étrangers qui ont pris à la lettre les 
préceptes de ce grand agriculteur, et qui ont cherché les 
moyens les plus économiques de les employer, ont réussi 
à renouveler et à entretenir l'une des plus belles forêts 
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de sapins qui soient au monde, celle de Vallombreuse ^ 
en Toscane : nous allons exposer la marche qui a été 
suivie pour y parvenir, et dont L. Fornaïni a donné 
l'historique dans un écrit intéressant , accompagné de 
descriptions curieuses et de sages réflexions. 

En Toscane, le hêtre habite les dmes des montagnes, 
au-dessus même des sapins. Ces derniers arbres aiment, 
comme les autres plantes , une terre profonde, humide 
et grasse j ils végètent dans une longue suite de siècles 
avec la même force dans le même lieu j et sur les débris 
d^unarbremort,s'élèventdes milliers d'arbres semblables. 

Les bois blancs n'ont qu'une courte existence au mi- 
lieu des sapins, si l'on a soin de ne pas exploiter ceux-ci 
trop jeunes. 

On repeuple les coupes exploitées dans la forêt de 
Vallombreuse avec les plants qu'on lève dans une pépi- 
nière qui y est annexée. Le semis naturel est si nombreux 
qu'il suffit à fournir cette pépinière de sujets de deux 
ou trois ans que l'on y plante à deux pieds de distance» 

Dans ces climats chauds, il faut planter les arbres en 
automne, parce qu'ils redoutent plus les chaleurs ex- 
cessives de l'été que les rigueurs de l'hiver. Le contraire 
aripive dans les pays froids. 

On a observé que tout meurt à l'ombre des grands 
sapins, qu'il n'y croît pas un brin d'herbe, et que la plu- 
part des jeunes sapins eux-mêmes languissent et pé- 
rissent C'est pour cela que la croissance des plants du 
même âge, qui ne sont pas ombragés par un rideau 
épais de grands arbres, est infiniment plus rapide que 
celle des plants qui restent perpétuellement à l'ombre. 

Une jeune sapinière se couvre de mille arbustes qui 
dérobent les jeunes sapins à la vue; mais ces amas de 
buissons disparaissent au bout de dix à douze ans, et 



les sapins ont tout étouffé autour d'eux. Cette espèce de 
manteau paraît nécessaire dans un terrain aride, et dans 
un climat chaud, pour garantir le jeune plant des ar- 
deurs du soleil, et pour empêcher Tévaporation de l'hu- 
midité que renferme le sol, et qui nourrit les plantes. 

Les sapins sont disposés avec symétrie j ils occupent 
chacun un cercle de sept à huit pieds de rayon ; cette 
régularité donne à la foret un aspect de la plus surpre- 
nante magnificence (i). 

Dans le long intervalle qui s*écoule entre la planta- 
tion et l'exploitation définitive, on a soin d'ahattre les 
arbres morts ou malades. 

» 

On commence la coupe du côté du midi, afin d'éviter 
les tempêtes du nord, qui renverseraient tous les arbres. 

Cette forêt est tenue avec un ordre admirable j tous 
les ans on forme de nouvelles pépinières, de nouvelles 
clôtures , de nouvelles plantations. Une partie du pro- 
duit des coupes est régulièrement employée à ces dif- 
férens travaux; mais c'est une dépense très-produc- 
tive. 

Un usage pernicieux^ qui s'était introduit autrefois 
dans cette forêt, consistait à semer du seigle dans les 
coupes après l'exploitation. Cette culture, qui ne de- 
vait cependant durer qu'un an y avait le grave incon- 
vénient de faire entraîner une partie des terres par les 
eaux, et de dessécher le sol partout. Cette funeste habi- 
tude a été heureusement déracinée. 

Une forêt de sapins exploitée à blanc, sans réserves 
et sans précautions, peut encore se reproduire. La terre 
se garnit d'herbes et de buissons sous lesquels on voit 

(i) Disertation sur la culture des sapins par D. Louis Fornaïni, 
traduite par M. des Acres-Fleuranges. Paris, l8i3. 
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paraître de jeunes sapins au bout de trois ou quatre ans ; 
mais ce moyen j destructif dans un mauvais terrain y n'a 
pas même un succès certain dans un bon soL II reste 
souvent des places vagues, surtout si le pâturage n'a 
pas été sévèrement interdit après l'exploitation. 

L'exploitation pleine, le repeuplement, soit par voie 
des semis naturels, soit par des pépinières, deviendront, 
sans aucun doute, d'un usage général pour traiter lés 
forêts résineuses, dont les arbres peuvent se vendre far 
cilement. 

Nous remarquerons que le semis artificiel coûte bien 
peu de chose. Supposons que l'on possède cent hecta- 
res de sapins en coupes réglées de cent ans; on coupera 
un hectare par an : nous le supposons valoir 8000 fi'.; il 
Suffira de prélever sur cette somme 80 francs pour les 
frais de repeuplement, ce qui ne fera que le centième 
du revenu. 

§ 3. 

Des éclair des dans les forêts d'arbres résineux^ Ct 

de la période des coupes. 

On ne fait point d'édaircies dans les grandes forêts 
qui s'exploitent par le jardinage; c'est une opinion vul- 
gaire que plus les sapins sont épais, plus ils croissent 
avec force; mais la véritable raison qui fait négliger les 
édairdes est que, les coupes ordinaires fournissant plus 
de bois qu'il n'en faut pour le chauffage, les éclaircies 
ne rapporteraient rien. Cependant elles seraient très- 
utiles pour favoriser l'accroissement des arbres. Il est 
bien reconnu que si on laissait croître ensemble tous 
les sapins qui naissent spontanément, cette multitude 
nuirait à la végétation, et qu'il est indispensable d'en 
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arracher une certaine quantité, en observant de tenir 
constamment les arbres serrés et oontigns, de manière 
à étouffer les bois blancs et les herbes. • 

Quel immense volume de bois de chauffage produi- 
raient ces extractions dans les grandes forêts ! Quelle force 
d'accroissementacquerraient les arbres destinés à former 
le massif de futaie ! 

Les bois résineux s'exploitent rarement en taillis, parce 
que, dans les montagnes ou ils croissent, les taillis sont 
sans valeur. Cependant, en Provence, quelques bois de 
pins s'exploitent à l'âge de vingt à vingt-cinq ansj le 
moyen unique de repeuplement consiste à ne couper 
que les gros brins, et à laisser subsister tous les jeunes 
plants jusqu'à l'exploitation suivante, pour faire un sem- 
blable choix. 

Mais cette manière de régler les coupes de bois rési- 
neux à vingt-cinq ans présente un grand danger. Les 
essences inférieures, telles que les bois blancs, le charme 
et les épines, prennent la place du sapin ou du pin, et 
les étouffent U faut donc extirper les mauvais bois pour 
conserver les plants résineux. On peut parmi ceux-ci 
conserver quelques porte -graines. La coupe ne nuira 
pas au repeuplement : car on pourrait, dans un recru 
de sapins âgé de vingt» cinq ans et bien garni, enlever 
les cinq sixièmes du volume total, tout en laissant assez 
de jeûnes bnns pour former un nouveau recru avec 
le semis qui lève dans les intervalles. Ces coupes, faites 
à un âge peu avancé, ne sont encore qu'une exception, 
mais elles pourront devenir plus communes à l'avenir» 

La période de l'aménagement ne se règle en défini- 
tive que par des calculs de pertes ou de profits. Oif ne 
coupe pas de petits sapins lorsqu'ils sont saûs valeur* 
Se présente^t-il des marchands de bois qui offrent ûti 



prix fort élevé d'un massif de sapins âgés de cent ans ^ 
on n attendra pas qu'ils aient cent vingt ans pour les 
vendre. On les vendrait même à cinquante ans si Ton 
trouvait des acheteurs à de bonnes conditions. 

Les plantations symétriques ou les nettoiemens, en 
accélérant la croissance , offriront , dans un arbre de cent 
ans , le même volume que donne un arbre de cent qua- 
rante ans qui vient dans un massif jardiné. 

On peut juger de l'accroissement moyen des sapins^ 
dans un massif jardiné, par la table ci-dessous : 



AGI. 


CIRCORVJILBRCB 

moyenne. 


■Avnm. 


SOUDlxi. 


•nt. 


pouoM mtftrifjue*. 


pitd* métriqnet. 


picdf cubes, ceatièncs. 


10 


4 


3 


00 2 


20 


9 


12 


00 18 


50 


14 


22 


00 93 


40 


20 


35 


3 66 


50 


28 


44 


9 18 


60 
70 


37 
47 


56 
68 


19 02 
30 28 


80 


56 


79 


66 00 


90 


64 


90. 


97 50 


100 


72 


100 


136 08 


110 


81 


109 


193 80 


120 


90 


118 


265 50 


130 


99 


128 


337 68 


140 


108 


135 


433 11 

1 








1 



La rapidité de la croissance dans les années qui sui- 
vent la cinquantième explique pourquoi on attend or- 
dinairement que les sapins soient très^ros avant de les 
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couper; d'ailleurs la valeur du pied cube d'un arbre qui 
n'a pas cinquante ans est peu de chose en comparai* 
son de la valeur du pied cube d'un gros arbre. 



CHAPITRE IV. 



DES TAILLIS ET DES FUTAIES SURTAILLIS. 



CONSIDiRATIONS G^IféRALES. 

En France, les taillis forment les cinq sixièmes des 
forêts du royaume. Les massifs de futaie ont été suc- 
cessivement convertis en taillis depuis quatre à cinq 
siècles , et surtout depuis rétablissement des forges et 
des verreries. Si la masse ligneuse qui demeurait sur le 
sol a été diminuée 5 le sol forestier est resté intact dans 
les parties qui ont été réduites en taillis, tandis que la 
plupart des massifs de haute futaie que l'on s*est obstiné 
à conserver se sont succcessivement dégarnis, et sont 
devenus en définitive des pâtures ou des friches. La des- 
truction des futaies en massif a amené l'habitude de ré- 
server des baliveaux dans les taillis. 

Nous jetterons d'abord un coup d'œil sur les systèmes 
d'aménagement qui peuvent nous servir de modèles. 

Les bois du Milanais destinés au chauffage sont <îi- 
visés en coupes réglées qui s'exploitent lorsque les taillis 
ont dix ans. Le terrain des bois nouvellement plantés se 
laboure deux fois par an : la première , en avril; la se- 
conde, en septembre, pour extirper les mauvaises herbes, 
et faire disposer les taillis à croître promptement; on y 
sème même du grain, en prenant des précautions pour 



ne pas offenser les souches (i). Dans la deuxième anné^ 
et dans la sixième, on émonde les rejets des souches , on 
enlève tous les rameaux superflus , çpi retiennent en pure 
perte le suc nourricier , et qui font obstacle à laccroisse- 
ment des brins que Ton veut conserver. Après cette opé- 
ration, le taillis croît en liberté , et, au bout de dix ans, 
il rend une coupe abondante, après laquelle on laboure 
de nouveau. • 

Mais si l'on veut élever un grand taillis, on pratique, 
au bout de douze à treize ans , une nouvelle édaircie; 
cinq ans plus tard on élague les arbres , dans la crainte 
qu'ils ne deviennent trop branchus.Il faut excepter quel- 
ques brins tendres, et le hêtre , qui ne sont pas propres 
à supporter une telle opération. 

Si Ton a élevé une futaie , on la coupe lorsqu'il en est 
temps, on enlève les souches, on brûle les ronces, les 
épines, les herbes) ensuite on laboure, et on sème de& 
graines d'arbres. 

Des labours, des élagages, des nettoiemens bien com- 
binés, tel est le mode qui donne les produits les plus 
abondans. 

JEn Angleterre , dans quelques comtés , on coupe les 
taillis de frênes tous les dix -huit ans } le produit en 
est énorme; on a soin de maintenir, par une culture à la 
houe, les plantations nouvelles et les jeunes taillis, jus- 
qu'à ce que la pousse soit assez fcMte pouf étouffer de 
son ombre tout ce qui nuirait à la végétation. 

L'sffbre qui réassit le mieux dans les haies ou bosquets 
d'une ferme est l'orme. On remarque que les planta- 
tions qui ne sont pas édaiç-cies à temps souffrent beau- 
coup; et l'on regarde la période de vingt ans comme la 

(i) Roncom, dizîonario d'agricoltura. 
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moyenne de Texploitation des taillis ^ pour que la coupe 
en soit la plus avantageuse» Il y a aussi des taillis que Fon 
coupe à quatorze ans, et qui rapportent la liy. ^t* 
( 3oo ù.) 1 acre, ce qui revient à 733 fr. Tliectare. 

Les perfectionnemens que Ton remarque en Angle- 
terre dans la tenue des bois consistent surtout dans la 
culture et les nettoiemens. On ^'abandonne point au fer- 
mier le choix des arbres à é inonder, à été ter ou à abattre 3 
la direction de ces travaux importans appartient au pro- 
priétaire, qui y emploie des hommes experts dans la 
conservation des bois. 

La méthode de furetage , qui est usitée dans le Mor- 
van, se retrouve, en Angleterre, dans les forêts de hêtres 
du comté de Buckingham. On n'y coupe que les brins 
âgés de trente à quarante ans , pour les envoyer à Londres , 
par la Tamise, comme bois de chauffage* On emploie 
un certain art pour tenir le bois restant convenablement 
serré , de manière que les plantes étrangères ne puissent 
croître dans les intervalles , et que la chaleur du soleil 
ne dessèche pas les souches. 

Les grands propriétaires de bois, en Ecosse, exploitent 
leurs taillis de chêne au bout de vingt à trente ans. 
L'écorce est une partie importante du revenu. Les brins 
étant coupés tKès-près de terre, les rejets partent du 
collet^ et, se faisant leurs propres, racines , deviennent 
chacun une soudie nouvelle. 

On croit qu'il ne faut pas couper les bois en hiver, 
parce que ks rigueurs de cette saison occasionent beau*- 
coup de dconmage aux souches et aux baliveaux, et qm'it 
est pi^^rable d'attendre le commencement du prin- 
temps. On résanre généralement un très-grand nombre de 
baliveaux) mais lorsque Tamirauté avait un privilège 
sur les chênes propres à la marine, on les coupait avant 
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(ju'ils fiissent gros, parce qu'il y avait plus de profit 
qu'à attendre qu'ils fussent soumis au monopole. En 
France y un privilège semblable n'a pas empécbé les pro- 
priétaires de réserver de gros arbres dans leurs bois. 

Les taillis se vendent de 25 à 40 livres sterl. (1) par 
acre, sur les bord de la Clyde , et de 40 à 5o livres sterl., 
dans les montagnes d'Ecosse, où il existe des hauts four- 
neaux , ce qui fait jusqu'à 3o5o fr. l'hectare. Dans l'ouest 
de l'Angleterre, un acre de bois taillis rapporte , l'un 
dans l'autre, 60 Uv. sterl. net ( 3658fr.) l'hectare. 

L'importance de ce chapitre exige que nous le divi- 
sions en plusieurs sections. 

SECTION 1.'c 

BB l'àGB auquel il COHTIEHT DB COUPER LES TAILLIS. 

Dans la plus grande partie de la France , les taillis 
sont exploités entre leur vingtième et leur trentième 
année. 

En Provence, on coupe les taillis de chênes blancs à 
dix ans , et ceux de chênes verts à quatorze ans. Les 
agronomes de ce pays sont d'avis de reculer cet âge jus- 
qu'à seize et vingt ans. Ils pensent que des coupes ré- 
pétées à des intervalles plus courts sont bonnes pour 
les bois nouveaux, jeunes, et dair-semés, parce que la 
taille fortifie leurs racines, et que leurs rejets sont plus 
forts et plus nombreux ; mais que ce qui rend les jeunes 
taillis plus épais que les autres , c'est que les plants les 
plus forts n'ont pas le temps d'étouflfer les plus faibles. 

Il est impossible de déterminer la période la plus pro- 
fitable pour l'aménagement d'un taillis, avant d'en avoir 
étabU la valeur progressjive. 

(i) Annales européeimes, t. 6. 



1 



< 477 > 

On suppose^ dans les calculs qui vont être rapportés, 
que la valeur des taillis croit d après la loi des carrés 
des nombres naturels, progression qui est un terme 
moyen qu'un grand nombre d'observations m'ont fait 
reconnaître comme assez exact. Ainsi un taillis que 
l'on exploite à vingt ans vaut quatre fois plus que si on 
le coupait à dix ans. 

Yoid la table qui indique les valeurs successives des 
taillis. 



AGE 


TAtBVR 


ACE 


VÂLEVR 


des taillis. 


des taillis. 


des taillis. 


des taillis. 


ans. 


fSr. 


ans. 


fr. 


1 


1 


21 


441 


2 


4 


22 


484 


3 


9 


23 


529 


4 


16 


24 


576 


5 


25 


25 


625 


6 


36 


26 


676 


7 


49 


27 


729 


8 


C4 


28 


784 


9 


81 


29 


841 


10 


100 


50 


900 


11 


121 


31 


961 


12 


144 


32 


1024 


15 


169 


33 


1089 


14 


196 


34 


1156 


15 


225 


35 


1225 


16 


256' 


36 


1296 


17 


289 


37 


1369 


18 


324 


38 


1444 


19 


561 


39 


1521 


20 


400 


40 


1600 



Nous devons calôuler surrintérêt composé, et non sur 
Fintérêt simple : car autrement il serait impossible de 
tx)mparer la valeur des bois , qui ne produisent qu'à de 
longs intervalles, avec la valeur des terres, qui rappor- 
tent tous les ans. On préfère un fonds de terre qui rap- 
porte 100 fr. par an à un bois qui ne rend que 2000 fr. 
tous les vingt ans ; et la mesure de cette préférence n'est 
autre chose que le cumul des intérêts. 

Quelques exemples suffiront pour Tobjet que nous 
nous proposons* 

Nous calculerons sur Fintérêt à 4 pour cent par an. 

Est-il plus avantageux d'exploiter un taillis à vingt- 
quatre ans qu'à vingt-cinq ans ? 

Si je l'exploite à vingt-quatre ans , j'aurai, un an après , 

1.® le produit de la coupe, que nous 
supposons de 676 fr. ; cL B/Gfr. 

2.^ L'intérêt de cette somme. 23 04 c. 

3.<> Plus un taillis d'un an ; mais, à la ré- 
volution suivante, ce taillis n'aura que 
vingt-quatre ans au lieu de vingt-dnq ans , 
la différence sera de 24 fcé Cependant, 
comme cette perte ne se fera sentir que dans 
vingt-quatre ans, elle doit être réduite, 
pour le moment j)résent, d'après le calcul 
des intérêts, à 9 36 

Total 6o3 40 



En coupant ce bois à vingt-cinq ans, j'aurais 625 fr., 
ce qui est plus avantageux. 

L'aménagement à vingt ans]'est-il préférable à celui 
de vingt-cinq ans ? 
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Si j'exploite mon taillis à vingt ans , j'aurai , cinq ans 
après, le produit de la coupe, supposé de yjoo fr., avec 
intérêts composés pendant cinq ans, s'éle- 
vant à. .... é •••••• 4^6Ù 68 a 

Mais , à la révolution suivante , mon taillis 
n'aura que vingt ans, au lieu de vingt-cinq 
ans ; il ne vaudra que 400 fr.', au lieu de 
625 fr. Cependant, comme la perte ne se 
fera sentir que dans vingt-cinq ans, elle doit 
être réduite , pour le moment présent, à. . 84 ,40 

Total 671 08 

En exploitant mon taillis à vingt-cinq ans, j'aurais 
eu 6%5 fr. 

L'aménagement à vingt-cinq ans est donc préférable 
à celui de vingt ans. 

La supériorité de l'aménagement de vingt ans sur 
celui de dix ans , est frappante. 

En effet , si je coupe mon taillis à dix ans , j'aurai , 
dix ans plus tard , à l'époque où je l'aurais exploité , si 
j'avais attendu sa vingtième année , 

1.^ Le prix de la coupe. • • loofr. 

2.® L'intérêt composé de cette somme 
pendant dix ans 48 02 c 

3.^ Enfin un nouveau taillis de dix ans, 
qui vaut •...••.•« 100 

Je n'ai en tout que. ...••• 248 02 

Mon taillis de vingt ans m'aurait rendu 400 fr. , je 
perds donc 38 pour cent. 

De semblables calculs démontreraient qu'il faut cou- 
per les taillis de chênes et de hêtres en général un peu 
avant leur quarantième année'; mais on ne doit pas at- 






as ëcLûiaes dans un bois^ 

1^ jtnzr £tîV.s'!JiAafr ji période de Fainénage- 
i^ilr J -r.:rjii-t* itfs ^nùf^rs j^cgresâves j mais 
-uirc II* xitfEïîz? ZhocTÂssaneDlt des brins , 
r^" iT -«c^^^ ^ ^ T^'f^T da stère Ou du pied 
uzi*±^ mf r.K pPiiLt iaire des bois, 
i ^- miril*- ixt TiÈr=sur^ Mnsji-Sl^z^zxcX raccroissemeat 
7 e:^»*i=f-iii!» jiCTîir ir-.ç» Lctrue. Il est bien 
\. i£î ut imiETT iÂmczr^ ôes srbres qui aient 
«:* i-i-i*^ TvEirr^'sssVf^ r:>? Fia vent étudier , 
^ -= '^ '-! ■ ! -^ni-TT» ^^T7: .ii cr.câàaxMe, en «somp- 

^ f^ z:ifîs:irs:il If^xr épaisseur. 

zt-s- -pï-ili;iô :c* ^r-nnees par 

liiJir*??^ :it tr:»rr?ra des résuL- 

:*'^ i mi rr3f Fjtt c&bent en 



—■Il 



iJtf :nt»r Tccroîat^ le résultat 



^. •■ I 



r: i ^ jc".i.c2rLiS:a de la période 



*- ▼* -*i 



nc" i:^ ra t-TT.'^ pr^^cedens qu il y a 



ir*^^ rtf jt r -::ij* : cependant il est 
j: :..:ie r rstf^^r S» ^ranis aibres que d'ex- 



'^ -'^"- - îriiin» in? ^cir;: irsiîspaisables pour que 



•^ w 



5:d: xTTinli^'ease. La première 
i«ti: T*iCL»:%£xjT»em€iit éclairas, de 
^îii-j:-'^ -•TîL t-s jCTii* jfis' Tei25 i&".rt!*es ne périssent pas 

•«^'> z : ,^^ 'vv'-.ï^r^î *çc ^Tîf je n~dbre des arbres 

5 '*»-"— *&- •'5- ^ïîs..ns irf Iol oaasccimation. Sîl ai 
' "^^ 'i-:^.r-fS5=-r.. r 3»^^ i^rs ,:î:'Xi3*< «lînùnueTaitaupcnnt 



^ 181 ik- 

Ainsi le prix du volume déterminé d'un arbre aug- 
mente à mesure que cet arbre vieillit. Le pied cubé 
d'un chêne de ^o ans ne vaut qu'un franc, tandis que 
celui d'un chêne de loo ans vaut deux francs: leur va- 
leur respective est proportionnée à de.quil en a coûté 
pour les produire. 

La loi de Toffre et de la demande dirigera la pro^ 
duction en influant sur les prix. C'est ce que nous voyons 
déjà, mais d'une manière peu régulière, p^rce que les 
idées ne sont pas encore arrêtées sur plusieurs points 
essentiels de l'économie forestière. 

La futaie est-elle chère, on rései*ve alors un plus 
grand nombre de baliveaux. 

Les grands taillis sont-ils plus recherchés que les 
jeunes, on les laisse vieillir. 

La consommation habituelle n'exige-t-elle au contraire 
que de jeunes taillis, on les abat pour ae pas les con^* 
server sans profit. 

Ainsi les aménagemèns doivent être subordonnés aux 
variations de prix qu'éprouve chaque espèce de bois. 

Indépendamment des calculs , il y a des raisons déter- 
minantes pour fixer l'âge des coupes. Cela dépend pres^ 
que toujours de l'usage que Ton peut faire des bois. 

Est-ce lin taillis de châtaigniers propre à faire des 
cercles ou cerceaux, oh le coupe à six ou huit ans; 
plus lard, les brins ne conviendraient plus pour cet 
usage, et perdraient de leur valeur. 

Est-ce un taillis de coudre destiné au même usage , 
oh attend qu'il ait douze ans pour l'abattre. 

Veut-on faire uniquement du charbon, un taiUis dé 

bois dur, âgé de vingt à vingt-cinq ans, convient très-bien. 

S'agit-U d'un taillis qui doive être employé à faire dû 
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bois de diauffage pour les villes , il iaut attendre qu*il 
ait vingt-cinq ou trente ans pour l'abattre. 

Un taillis de trente ans présentera de grands avan- 
tages. Les graines lèveront facilement dans unbois éclairci; 
les baliveaux seront d'une haute stature; ils nuiront 
beaucoup moins au recru que ces arbres rabougris et 
branchus que Ton trouve dans un taillis qui s'exploite 
à douze ou quinze ans; l'exploitation en jeimes taillis 
chargés de futaies propage à l'infini les mauvaises es- 
pèces; mafe l'exploitation en grands taillis les détruit: 
car le chêne, le sapin et le hêtre survivent à tous les 
arbrisseaux et à tous les arbres du second ordre. 

Un taillis ne doit pas rester viagt ou trente ans sans 
rendre des produits par les édairdes. Un principe gé- 
néral, professé par un des plus habiles forestiers de 
l*Europe,M. Lorentz, est que Ton doit faire àefréquenfes 
exploitations dans les bois, en enlevant i.** ce qui ne 
peut plus croître , 3.® ce qui nuit à la croissance du 
massif, jusqu'au moment de l'exploitation définitive. 

Je connais un bois soigné minutieusement par le pro- 
priétaire, qui sait tirer parti des plus petits produits: des 
épines, pour faire des clôtures vives et sèches; de la bour- 
daine, pour la fabrication de la poudre; des viornes, 
pour faire des ruches et des liens de fçigots; des brins 
traînans, pour faire des liens de gerbes; des cornouillers, 
troènes et épines , pour faire des échalas; des coudres, 
pour des cercles de futailles; des perches, pour les ins- 
trumens aratoires. Tout cela s'enlève dans les taillis, qui 
nettoyés par des édaircies successives, deviennent ma- 
gnifiques ; mais une semblable économie exige la pré- 
sence continuelle du propriétaire. On doit remplacer 
ces pratiques de détail par des éclaircies périodiques 
bien entendues. 
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SECTION 2. 

BBS VUTAIB6 S€ETJlILIiiS* 

Autrefois on r^$e)?yait un très-grand nombre de hB&- 
Veaux; les taillis ne formaient qu'un produit accessoire 
dans les forêts qui étaient bien gouvernées selon les idées 
du temps. On remarqua plus tard que les bois de fu-^ 
taie dépassaient les besoins de la charpente et de Tiu'^ 
dustrie, puisque Ton était obligé de convertir de grands 
arbrçs en bois de chauiOFage ou en charbon. On^cherche 
actuellement à proportionner le nombre des arbres de 
chaque espèce à l'emploi qui s'en fait habituellement; on 
les choisit avec soin, en abattant tous les baliveaux , an-^ 
ciens ou modernes, dont la croissance ne promet aucun 
profit pour l'avenir. 

Les arbres des futaies surtailiis sont ordinairement 
plus sains que ceux des massifs. Cela provient de ce que 
l'on abat, à chaque exploitation des taillis, les baliveaux 
gâtés ou dépérissans, pt que les anciens et les modernes 
sont des arbres d'éhte pris dans un grand nombre. On 
ti'imaginerait pas dans quelle faible proportion les chênes 
de bonne qualité se trouvent dans les futaies incultes^ 
M. Fanon a remarqué qu'au milieu du vaste massif de 
la forêt deCompiègne, les chênes sains et vigoureux sont 
en tre^*petit nombre. Les massifs ordinaires ne fournissent 
Communément qu'un dixième d'arbres assez sains pour 
le service de la marine. C'est toujours à l'absence des 
soins et de la culture qu'il faut attribuer la mauvaise 
qualité des bois. 

Une belle forêt , daps laquelle on favorise les semis , 
dans laquelle on abat tous les brins qui sont mal con- 
formés, ou qui présentent des signes de dépérissement, 
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Wl qui ne sont propres qu'au chauffage, peut donner dé 
beaux et bons arbres en très-grande quantité, surtout si 
l'on a soin d'assainir le soL Ce sera une espèce de haute 
futaie dont les arbres, bien choisis, seront assez éloignés 
Tan de l'autre pour qu'ils croissent en liberté , et pont 
qu'il vienne un peu de taillis dans tes intervalles , qui 
sans cela ne produiraient rieii. 

Un massif très-épais convient dans les tefrrains sujets 
aux gelées: car l'herbe, les plantes annuelles et les jeunes 
plants forestiers , ne sont point gelés sous les grands ar- 
bres, et le sont dans les clairières. On peut, dans les can- 
tons stijets aux gelées , couper le taillis par \d furetage} 
mais le nûéux est de planter des es]pèces de bois qui ne 
craignent point la température du lieu où on les place. 

Nous allons donner un petit tableau qui servira à 
faire connaître l'espace moyen que les futaies occupent 
dans les taillis aménagés à vingt ans. 



tOtXR 

<les arbres. 

• 


SiJRFÀCB 

perdue à l'entour 
(les arbres. 


1 _. . 


pied». 


■lètjrw niTH. 




2 

2 1/2 
3 

3 1/2 
4 

4 1/2 


3 
4 
5 

7 
10 

15 


lies ormes et les 
frênes^ ayant un feuil- 
lage peu épais, cou- 
vrent moins d'espace 
que le chêne et le 
hêtre. 


5 


20 


• 


6 


â8 




7 


44 




8 


75 




9 


95 




" 1 


130 





^ 485 «► 

Les glands arbres vivent aux dépens des petits, e* 
surtout des taillis. Ce mélange de plantes fortes et fai-. 
Mes est très-nuisible aux dernières. C'est par cette raison 
qae, dans une foret bien administrée, la futaie domi- 
nante doit être composée de chênes , et non de ces arbres 
de mince valeur , dont la vente ne dédommagerait pa& 
de la perte dil taillis. 

Nous allons calculer les .ressources, que présentent les 
taillis et les futaies surtaillis. 

Dans des bois aménagés à vingt ans, j'ai trouvé, par 
hectare^ enviroi^ deux mille huit cents souches , savoir : 
neuf cents soucbes de chêne , onze cents souches de 
charme, six cents de hêtre, et deux ceots dalizier, 
frêne , érable j etc. " ^ 

Je ne comprends pas dans ce dénombrement lea 
coudres, les cornouillers, les épines, et autres arbris-« 
seaux , ni les brins de semence , qui s-élèv^t au momibrer 
d'environ deux mille par hectare. 

Le nombre des souches n'est guère que de deux mille 
dans un taillis aménagé à trente ans; mais dans un bois 
réglé à dix-huit ans, on en trouve jusqu'à trois mille 
quatre cents, non compris les arbrisseaux et brins de 
semence. 

Il y a environ trois c^nts souches mortes par hectare* 
à chaque exploitation, en y comprenant celles de la fu- 
taie surtaillis qpi ont péri après l'abattage des arbres. 

Les brins de semis , qui sont de l'âge d'un taillis à la 
veille d'être exploité, sont très^petits, en comparaison des 
brins venus sur de bonnes souches. Le volume de cha-. 
cun des premiers est tout au plus le douzième de chacun 
des derniers. C'est sur celte différence , qui disparaît à 
la longue lorsque les arbres vieillissent, qu'est fondée la 
supériorité des taillis considérés comme bois d.echauQage^ 



Un tailiis sdDS futaie aménagé à viiigt«dDq ans, dan» 
ttn sol passable, rend deux cent quarante stères de bois 
par hectare; il faut déduire moitié de ce volume pour 
les interstices des bûches j il reste cent vingt sièges ou 
trois mille deux cent quarante pieds ^ non compris les 
vides j par hectare; et, comme on fait huit coupes dana 
une période de deux cents ans, le produit total de ces 
deux siècles sera de vingt-cinq mille neuf cent vingt 
pieds cubes. 

Ce volunte est bien supérieur à celui que produit Une 
haute futaie qui n'est point éclaircie : car elle ne donne 
guère que dix-huit mille pieds cubed par hectare au bout 
de deux cents ans. 

Pour calculer le produit d'une fiitaie surtaillis , il faut 
d'abord connaître le volume des baliveaux anciens et 
modernes dont elle est formée. Nous allons en présente^ 
un tableau qui résiilte d'un grand nombre de coâipaw 
raisons. 
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On peut couper dans un taillis de vingt ans bien 
garni de futaies ^ trente-trois arbres par hectare, qui 
donnent, 

1.® En futaie équarrie ou propre 
à Têtre. 53o pieds cubes^ 

2.® Cinq cent trente pieds cubes 
de bois de découpe, dont il faut ôter 
un tiers à cause des interstices dans 
Tempilagej reste. , 353 

3.** Branchages, trente-six stères 
par hectare, dont il faut ôter la moi- 
tié pour les vides ; reste dix-huit 
stères ou 48^6 

Total • . . «. 1369 

Comme on coupera tous les vingt ans une quantité 
égale de futaies, il y aura, pendant un espace de cent 
soixante ans, huit récoltes, qui donneront dix mille neuf 
cent cinquante^eux pieds cubes. 

Un semblable taillis , étant chargé d'une assez grande 
quantité de futaies, ne rendrait que deux mille quatre 
cents pieds cubes par hectare, déduction faite des in-^ 
terstices,ce qui ferait, pour huit coupes, dix-neuf mille 
deux cents pieds cubes de taillis. 

Les deux sommes réunies s^élèvent à trente mille cent 
cinquante-deux pieds cubes. 

Nous avons compté cinq cent trente pieds cubes, de 
bois de service par hectare. C'est une quantité déjà con- 
sidérable. On peut en obtenir cependant jusqu'à neuf 
cents pieds si la réserve d'arbres a été très-nombreuse ? 
mais le taillis en est d'autant plus faible. 

Le mode d'aménagement que Ton doit adopter dé- 
pend de la position de chaque forêt, Veut-on avoir beau-^ 
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coup de futaie, p^rce qu'elle a, dans la localité, be^u-. 
coup plus de valeur relative que le taillis, on fera 
abattre tous les arbres défectueux ; on favorisera les se? 
mis des meilleures essences, et on.réservera jusqu 4 deux 
ou trois cents baliveaux par hectare. 

Se propose-i-on au contraire d'avoir presque unique- 
ment des taillis, on réservera des baliveaux pour don-? 
ner des graines et un peu d'ombrage , et on les coupera 
à la révolution suivante de l'aménagement, lorsqu'on en. 
réservera de nouveaux. 

On conçoit que la qualité du sol doit être consultée. 
On n'aura que des taillis dan^ les terrains médiocres ;^ 
mais, dans une forêt d'une certaine étendue, on trou- 
yera toujours des terrains propres à élever quelques pe- 
tits massifs de futaies» 

S'agit-il d'unie forêt peuplée de taillis et d'arbres mé- 
diocres , on fera abattre ceux-ci, on les e:s»traira, en, 00- 
çasionant le moins de dommage possible, et bientôt le. 
taillis prendra un développement inespéré. On pourra 
piocher le sol dans les clairières pour faire croître les 
semis , et arracher les mauvaises espèces de bois , de 
manière à n'avoir plus qu'ujn taillis homogène, qui sçra 
soumis à des nettoiemens, 

Ainsi disparaîtront ces arbres à tige courte et à large 
tête, qui épuisent le sol et.qui déparent les forêts-- Ainsi, 
aux taillis buissonneux succéderont d'autres taillis droits,, 
élevés , d'espèces choisies, et d'une croissance rapide. 

les taillis venus sur souches , n'étant, pour ainsi dire, 
que des rejetons d'arbres plus ou moins àgés^ portent 
assez de graines pour se ressemer d'eux-mêmes ; mais 
dans les taillis couverts d'herbes et d'arbrisseaux, les. 
glands ne tombent pas jusqu'à terre : aussi arrive-t-il 
$;équ.emment que , dans une forêt chargée de yieçx 



w^- 



« 189 W^ 

çhéc^es surtaillis 9 on ne trouve pas même assez de brins 
de chêne pour y réserver vingt baliveaux de cette es- 
pèce par hectare. Les bois qui tombent dans cet état de 
dégradation ne peuvent être restaurés que par l'arra- 
chement de l,*herbe et le nettoiement des taillis. 

Les graiqes de bétre lèvent plus facilement que celles 
4e cbênej mais ce dernier arbre se propage beau- 
coup mieux par les souches (i). On le coupe près 
de terre. Il sort du tronc plusieurs brins qui grandissent^ 
et forment chacun une nouvelle souche. Lorsque le 
taillis est nettoyé, on voit paraître des semia d'arbres 
dont Tespèce avait disparu depuis long-temps de la 
forêt. M. Dureau de la Malle pense que la faculté germir- 
native des graines se conserve vingt ans sous Teau, et 
cent ans dans la terre. 

Les taillis situés sur des coteaux exposés à des vents 
impétueux ne peuvent porler des baliveaux , parce que 
ceux qui ne sont pas détruits par les frimas, languissent 
et périssent à la longue. On éprouve encore beaucoup 
de difficulté à élever des baliveau:^ dans une forêt qui 
était peu de temps aupars^vant en» haute futaie; les brins 
nés dans des massifs épais périssent lorsque leur tête ne 
trouve plus d'appui , lorsque leur pied est desséché par 
Tevaporation de l'h^umidité qui le couvrait; mais les brins 
du nouveau taillis^^ mieux garnis de racines, deviennent 
propres à faire de bons baliveaux. Il ne s'agit que d'at- 
tendre. Toutes nos forêts aménagées en taillis ont passé 
par cette épreuve. 

La conversion d'un taillis en haute- futaie exige une, 

(i.) Les souches des arbres coupés an mois de mai ou au. 
commencement de juin, pendant l'ascension de la sève, r^ 
poussent presque toujpurs. 



ecmdition esseûtielle, c'est de trouver par hectare troîs^ 
ou quatre cents baliveaux de 1 espèce que l'on veut ré- 
server, bien venans, et non sur de vieilles souches. Or 
il est très-difficile qu*il y ait un pareil nombre de brins 
de chênes de semence dans les taillis sous futaie. La plu- 
part n'en oflrent pas la cinquantième partie. H faut donc 
s'c» profeurer d'avance un nombre suffisant par les semi& 
natqrels, 

SECTION 3. 

Dtr CHOIX ft^S BSSBNCIS FORBSTliRBS. 

Avant de fixer l'aménagement d'une forêt, il est ésseû-^ 
tiel de choisir l'espèce d'arbres qui doit dominer sur le sol. 

Parmi les arbres feuillus, le premier rang appartient 
au chêne par l'excellence de son bois propre à une infinité 
d'usages, et par cela même d'un débit toujours assuré. 
L'orme, le (rêne^ le sycomore, viennent ensuite, mais, 
en moindre nombre. 

Les arbres résineux qui, dans un espace donné, pro- 
duisent un volume double de celui des arbres feuillus , 
mériteront la préférence dans la plupart des localités. 

Lorsque les espèces sont choisies, on assigne à cha- 
cune sa placé. Au lieu de les mélanger, on met les bois 
blancs dans les parties humides de la forêt, le chêne 
dans un bon sol , les bois résineux sur les coteaux. Si , 
par e&emple, la forêt est divisée en vingt parties, il y en 
aura dix en chênes, deux en hêtres, deui en ormes et 
frênes, deux en trembles , trois en pins silvestres, et une 
çn mélèses. 

Les moyens de changer les espèces qui couvrent tme 
forêt varient avec les circonstances. S'agit-il d'un bois de 
pins mélangés de hêtres, pour détruire ceux-ci, il suffit. 
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de les couper sous l*ombrage du pin ; il est mieux encore 
de les arracher, parce que le labour que cette opération 
donne à la terre prépare un semis abondant dans lequel 
les pins s'as^utent la possession exclusive du sol. 

Rien de plus facile, quand on a su ménager le semis, 
que de faire prédominer l'espèce que Ton a choisie, et 
d'expulser celle que Ton a réprouvée; il suffit, dans les 
nettoîeméns, de couper ou d'arracher tous les plants de 
cette dernière; ses rejets seront bientôt étouffés par les 
plants de prédilection, pour peu que Top ait cherché à 
favoriser les semis naturels. La tendance de chaque es- 
pèce de végétal à se multiplier est si grande qu'il suffit 
de préparer la place à celle que l'on préfère. C'est ainsi 
que lé cultivateur, pat ses efforts, détruit les mauvaises 
herbes daûs les champs où il ne veut voir que du 
froment. 

Le produit des grandes espèces d'arbres est teflement 
supérieur , même en taillis , à celui des espèces infé* 
rieures, qu'il y a un avantage considérable à n'avoir que 
des premières. 

Le changement des essences forestières est une chose 
nouvelle en France ; mais il se pratique journellement 
en Allemagne dat^s les plus grandes forets. 

« 

SECtrON 4, 

9S8 f VTimS iliVvéBft BN MâÂSIf 8 ITIG DBS itlLAIllGIBa 

SUeCESSIYBS. 

Les nettoiemens et les édaircies successives sont aux 
yeux des écrivains forestiers les moy ejis d'obtenir lei 
plus grands et les meilleurs prod.uits d'un massif de^ 
futaie 5 mais il faut indispensablement opérer sur 4est 
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bois provenant de semis ^ et non sur des taillis à grosse» 
souches. 

Le nettoiement s'exécute vers la huitième année, si 
le plant n'a pas été cultivé dès son origine* 

Nous ne possédons p.as encore en France de ces n^^assjfs 
de futaie iniéthodiquement éclaircis, A défaut d'expér- 
riençe directe, nous raisonnerons par analogie d'après 
des faits connus, en nous appuyant aussi sur l'autorité 
de M. de Mon ville, qui a traité ce sujet avec une grande 
supériorité de vues. 

L'aménagement par éçlaircies est celui qui doniiele 
plus de bois de service. ^ Lorsqu'on laisse les brins se 
» dispute^ le terrain, ils s'édairdssent d'eux-mêmes} les 
» plus forts étouffent le$ plus faibles j mais après une 
» trop longue lutte, le* arbres sont effilés ^ et portent 
» trop peu de grosseur pour la hauteur (i)* » 
. Dans le système des éclaircies, les distances moyen- 
nes des arbres sont calculées dans la proportion la plus 
favorable à leur accroissement. 

Lorsque le taillis a vingt ans, on l'éclaircît de mar 
nîère à y laisser par hectare deux mille brins des mieux 
venans. 

A quarante ans, on fait une coupe en laissant six cents, 
arbres. 

A soixante ans, on en fait une autre en laissant trois, 
cents arbres, et ainsi de suite de vingt ans en vingt ans, 
de manière à couper, dans leur cent soixantième année, 
cent vingt arbres qui resteront les derniers. 

Le produit total des tiges abattues dans les couges. 
successives, y compris la coupé définitive ,l s'élèvera à 
seize mille huit cents pieds cubes par hectare. On aura 

^i) Annales maritimes et coloniales , iSa^i.. 



^û otitre cent soixante-douze cordes (corde de cent 
vingt pieds cubes) aussi par hectare, ou vingt mille 
six cent quarante pieds cubes de bois dé chauffage, dont 
il faut déduire deux ciilquièmes pour les vides des cor- 
des : reste seiie toille cinq cent douze pieds dubes. Les 
deux sommes réunies font trente-trois mille trois cent 
douze pieds cubes. 

Nouls allons donner un tableau du produit d'un hec- 
tare pour une contrée où le bois de chauffage a peu de 
valeur, et l'intérêt des fonds entrera dans nos calculs. 
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Le pâturage et la glandée produiront bien au delà 
de ce que l'on eu retirait dans un taillis ou dans un mas- 
sîfinculte. 

Ce même hectare de bois, aménagé en coupes da 
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taillis de vingt-cinq ans, produirait, en supposant qa*il 
n'y ait pcHnt de futaies surtaillis, 625 francs par oûupç« 
Ainsi on aurait au bout de cent aqs : 

Le produit de la première coupe, avec 
intérêts cumulés pendant soixante^uinze 
ans. . • • • 1 1,834 ^* 

Le produit de la seconde, avec intérêts 
cumulés pendant cinquante ans » . • 4A4^ 

Le produit de la troisième, avec intérêts 
cumulés pendant vingt-cinq ans. i,6Go 

Le produit de la quatrième coupe 625 

Total 18,559 fr. 

Les édairdes successives ofïrent de grands avantages : 
car des arbres du même âge et de la même force croi<- 
tront avec toute la vigueur possible ; et ceuxqui formeront 
les dernières coupes atteindront les plus belles dimen- 
sions* La culture, les nettoiemens, les élagages. Tassai-^ 
niss^ment du sol, contribueront à leur donner un tissu 
serivé, qui les rendra propres à la construction des vais* 
seaux, et à toute autre espèce d'usage. 

Ces exploitatiops une fois régularisées, on ne craindra 
plus de manquer de futaies. On conservera des arbres, 
comme tout autre bien que Ton ménage pour lé laisser 
dans un état prospère. Ce penchant qui porte les boni' 
tnes à épargner, à accumuler pour leurs successeurs en 
^'imposant des privations, garantit que Ton ne manquera 
pas de futaies tant que la propriété sera assurée. 

Cet aménagement en futaies successivement éclairdes 
ti'est autre chose au fond que ce qui se fait en Flandre, 
en Normandie, dans le Maine et dans d'autres contrées^ 
où Ton à soin de nettoyer successivement les plantations 
qui environnent les fermes, et de conduire les arbres 



]Usqu^au po^t où ils deyieoueat propres soit à la char- 
pente, soit au charroimage, soit à un autre emploi in* 
dustriel. Le système des édairdes successives n'en est 
que h pratique agrandie et soumise à des règles. 

La coupe définitive n'aura lieu qu'avec un ^semen« 
cernant naturel préparé à l'avance* Les semis naturels 
qui ne sont pas cultivés font perdre un temps consîdé* 
rable pour la reproduction : car, pendant les vingt ou 
trente premières années, on ne voit que des genêts, 
épines et bois blancs ^ c'est ce que l'on remarque dans 
la foret de Yiller&Clotterets , où l'aménagement est fixé 
à cent cinquante ans, et où la plupart des bois n'ont 
que de cent vingt à cent trente ans* 



CHAPITRE V. 



I)£S ESSAETS £T BD FURETAGE. 



1.« SECTION^ 

DES ESSIRTS. 



La culture des bois dans les Ârdennes se pratique 
tsncore aujourd'hui comme du temps de Bernard dé 
iPalissy, qui l'a décrite il y a trois siècles. On peut à 
cette ocçasioQ remarquer combien les habitudes et les 
coutumes sont durables, et combien il est difficile 
de les faire sortii* de leur enceinte. En effet , si la mé-- 
thode de cultiyer les bois en essarts est bonne, on de- 
vait Tadopter dans toutes les localités où son utilité 
était évidente; et si elle est mauvaise, on devait là. 
proscrire} mais elle e^uste encore , et seulement dans leà 
mêmes lieu^ 



« 

On Eût çles éssàrts depuis un temps immémorial sur 
les bords de là Sarre, de la Moselle, du Rhin, et dans 
quelques autres contrées. 

Les bois d'essarts sont des taillis qui s'exploitent en 
plein, sans réserve de baliveaux, tous les quinze ou 
dix-huil ails , et dont où cultive le sol après l'exploita- 
tion, pour y semer du seigle ou d'autres grains, pendant 
deux Où trois ans au plus. 

L'écobuage est l'un des modes essentiels de cette cul- 
ture 3 on brûle le gazon, les épines, les feuilles, les 
menues branches, les gehéts, les bruyères. Les labours 
se font à la pioche ou à la houé. 

Le produit des blés est assez considérable, puisque 
la portion du propriétaire, qui n'est tenu d'aucuns frais 
de culture, s élève (H*dinairement à trente ou trente-six 
francs par hectare. 

Si l'on a soin de ménager les souches, ce qui est 
facile , cette culture est très-favorable à l'accroissement 
des bois et à la germination des plantes. On ne peut 
s'empêcher d'être frappé de la beauté des taillis venus 
sur ces essarts. Ils produisent ordinairement du gland 
lorsque les taillis dés coupes incultes n'en donnent 
point. 

' Nous cofasignerons ici quelques détails sur la prati- 
que de cette culture dans les communes de Faucogney , 
Servances , et quelques autres dont les territoires conti- 
gus forment le prolongement méridional de la chaîné 
des Vosges. 

Lorsque le taillis est coupé , les hâbitans cultivent lé 
sol à la pioche j ils mettent la pelouse en petits four- 
neaux sur lesquels ils placent les genêts et les herbes 
qu'ils ont pu ramasser dans le voisinage; les cendres qui 
proviennent de la combustion de ces fourneaux sont 
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répandues sur le sol, et Ton y sème du seigle. Le pro- 
priétaire a ordinairement le tiers de la récolte pour sa 
portion. 

Dans l'exploitation du taillis, qui est presque uni- 
quement composé de chêne , on a soin d'écorcer les sou- 
ches, afin que les rejets sortent le plus près de terre 
possible. 

Six ans après l'exploitation, on nettoie les taiUis, qui 
sont alors aussi beaux que le seraient des taillis de douze 
ans traités par la méthode ordinaire. Le sous-bois forme 
une partie du chauffage des habitans laborieux et éco- 
nomes de ces montagnes. 

Cotte culture, si utile dans les plaines, est désastreuse 
dans les coteaux rapides : car , les pluies entraînant la 
terres et les engrais , il n y a plus de végétation possible. 
La plupart des montagnes de la Toscane sont, au dire 
de Fomaïni, une preuve frappante des suites déplora- 
bles de ce système, qui a encore poi|r résultat d'aug- 
menter les torrens et les débordemens des rivières. 

On a essayé de pratiquer cette culture dans des 
plaines, et eUe a donné de magnifiques récoltes d'avoine. 

On nomme essarts, dans le Morvan, des bois que 
l'on exploite de la manière suivante : 

Ces bois sont peuplés uniquement de chênes, qui s'y 
maintiennent seuls par le soin que l'on prend de dé- 
truire toutes les autres espèces à mesure qu'elles parais- 
sent. Tous les six ans on coupe dans chaque partie les gros- 
brins qui sont âgés dh dix-huit ans , et on laisse subsister 
tous ceux qui sont âgés de douze ans et de six ans. Le 
produit principal est l'écorce, qui est broyée dans le» 
moulins à eau étabUs partout à la proximité des bois. 

Il y a plusieurs choses à remarquer dans cette exploi- 
tation. On écorce les souches jusqu'au sol, en sorte que 

13 



les rejets sorteiit oécessairemeiit de terre. Od ne réserve 
poiat de baliveaux, paroe que Ton a reconnu qu'ils 
seraient nuisibles. On voit seulement quelques gros 
chârtaigoiers épars daas les coupes. 

Les rejets poussent très-bien. L'ombrage des biins 
que l'on a laissés subsister ne nuit point au reoru, car 
un essart de cinq ans parait aussi épais qu'un taillis 
pxdinaire. 

On appelle curer la coupe le travail de couper \&& 
houx, les genêts, les épkies, et les brins trainans, qui 
nuiraient au taillis; ces broussailles servent à garnir les 
clôtures des champs, des prés et des bois. Ce travail 
s'exécute en hiver. Il est ordinairement incomplet , car 
on n'arrache pas la l^uyère, qu'il faudrait détruire. 

QuoiqaeU'on ne puisse écoroer les brins qu'au mois 
de mai ou au mois 'de juin , on ies abat dès le mois 
de mars en prenant la précaution de ne pas les séparer 
entièrement du^tronc, mais de laisser de l'écorce et 
un peu de fibre pour conserver la communication en- 
tre la tige abattue et la souche qui la portait; ce canal 
suffit pour livrer passage à la sève, qui s'introduit tout 
le long de cette tige étendue sur la terre, en sorte qi/on 
peut l'écorcer au printemps, et que tout est fini avant le 
mois de juillet. 

On calcule de la manière suivante le produit des es - 
sarts qui sont en bon état. En supposant que le bois 
contienne soixante hectares, on coupe dix hectares par 
an; il y a des brins de trois âges différens dans un taillis 
que l'on va exploiter; ceux de dix-huit ans , ies seuls 
que l'on doive couper, produisent 180 fr. par hectare, 
ce qui fait pour une coupe de dix he<^pes 1800 fr. de 
revenu ou 3o fr. par hectare. 

L'entretien de ces bois exige, comme on le voit, 
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remploi d'une certaine industrie } les vices d'e&ploita^ 
tion, notamment le défaut d'écorcement des souches 
sont examinés avec sévérité, et soumis à des évaluations 
de dommages qui sont à la charge des exploitans. 

•Tai reconnu que jies bois qui avoisinent ces essarts 
sont généralement peuplés de hêtres. Une simple ligne 
en marque la séparation. Les brins de hêtre qui crois* 
sent dans les essarts sont impitoyablement détruite. 
C^est par ce moyen de l'expulsion des essences étran« 
g^res que le massif de chênes se maintient dans toute 
sa pureté; il y a peu de semis , mais la longue durée des 
souches fait que la ^rêt n'en demande pas davantage 
pour rester suffisamment peuplée. 

SEGTIOJN 2.« 

DV VTiaBTAGB. 

« 

he/uretage est le mode d'exploitation que nous 
allons décrire. 

Les bois où il s'exerce sont peuplés principalement 
de hêtres j on n'y laisse point de futaies , parce qu'elles sont 
regardées comme nuisibles. Il y a cependant une excep- 
tion en faveur du châtaignier , on réserve actuellement 
des baliveaux dans ces taillis ; mais en petit nombre. 

L'exploitation revient tous les dix ans dans la même 
partie de la forêt Sur une même souche il y a des brins 
de trois âgés différens. On coupe tous ceux qui ont plus 
d'un pied de circonférence, et on laisse subsister les au* 
très. On réserve tous les brins de semence. 

Les coupes nouvellement furetées sont couvertes 
d'herbes, de genêts, de brins cassés ou plies; mais quel- 
ques années après , on n'aperçoit aucune trace des dé^ 
gâts qu'avait occaaionés l'exploitation. 



La valeur des brins ^coupés dans l'exploitation . au 
furetage est à celle des brins restans comme quatre 
est à un, tandis que le nombre des brins que Ton 
coupe est à celui des brins restans comme un est à 
quatre : en sorte que le brin moyen que Ton coupe vaut 
seize fois le brin moyen qui reste. Celui qui n'aurait 
eu aucune valeur si on Teût coupé, croit avec force après 
l'exploitation. 

Les bûcherons chargés de l'exploitation coupent les 
brins branchus, difformes ou tralnans; mais cette espace 
de nettoiement est incomplète, parce que l'on ne coupe ni 
les houx, ni les genêts, ni les fougues, ni les bruyères, 
ce qui fait qu'il y a plus de vides dans \&& furetages que 
dans les essor ts; on perfectionnerait l'exploitation en 
Élisant donner des labours à la pioche p'our détruire les 
plantes nuisibles 3 mais toutes n'étouffent pas également 
le semis: car on voit beaucoup de plants de châtaigniers 
lever au milieu des houx. 

Le hêtre s'accommode parfaitement de ce genre d'ex- 
ploitation. On a essayé d'exploiter en coupe pleine des bois 
de cette espèce qui depuis trois siècles étaient traités 
par la méthode du furetage, mais les souches n'ont 
point repoussé 3 à peine quelques-unes ont-elles donné 
des jets frêles et languissans , que les genêts ont étouffés 
presque aussitôt qu'ils ont paru; le bois s'est entièrement 
dépeuplé ; ce n'est plus qu'un vasite champ de genêts et 

de bruyères. Soit que ces plantes aient épuisé les sucs qui 
auparavant se portaient aux racines des arbres , soit que 
l'ardeur du soleil ait desséché la terre à l'entour des sou- 
ches qui y étaient exposées pour la première fois , elles 
sont mortes peu d'années après la coupe pleine. 

Un taillis prêt à être exploité, et dont les brins les 
plus âgés ont trente ans, paraît presque aussi beau 
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qu'un taillis ordinaire de cet âge^ dans lequel on n'a ja*^ 
mais rien coupé. Le produit annuel des bois exploités 
par le furetage est bien supérieur à celui des taillis qui 
sont soumis à la méthode ordinaire y et quoique la dif- 
ficulté d'enlever le bois, de faire du cbarbon dans les 
coupes, d'exercer une surveillance exacte sur l'exploita- 
tion , soient des obstacles à l'adoption générale de cette 
méthode, elle est excellente pour les terrains arides. 
Le taillis qui garnit continuellement le sol procure aux 
rejets un abri contre les vents desséchans , contre les 
gelées printanières, contre lexcès des chaleurs. Il empé* 
che la multiplication du genêt, plante naturelle au 
Morvan, laquelle couvre en trois ou quatre ans tous les 
terrains abandonnés. 

Nous allons calculer, d'après l'expérience, les pro* 
duits respectifs. 

Supposons un bois de trente hectares : on couperait 
un hectare de taillis par an s'il était aménagé à trente 
ans, en coupes pleines j cet hectare vaudrait 900 fr. 

Mais si l'on exploite ce bois par le furetage, on aura 
trois hectares de coupes par an cpii vaudront 4^0 fr. 
l'hectare , ce qui fera en tout i35ô fr. 

Le procédé du furetage, tel qu'il ^e pratique actuel- 
lement , ne paraît pas remonter plus haut que l'inven- 
tion du flottage des bois de chauffage sur les ruisseaux ; 
auparavant , les forêts ^ Morvan ne servaient qu'au 
pâturage , à fabriquer de l'écorce , à nourrir des porcs et 
des bestiaux. Il n'y a même guère plus d'un demi-siède 
que Ton ne'trouvait d'autre moyen de tirer parti du bois 
dans les^ forêts éloignées des rivières, que de les abattre, 
de les brûler, et d'en conduire les cendres à Never^ 
ou à Paris pour les vendre. C'est au développement 
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des moyens de transport que Ton doit la bonne œnser« 
ration actuelle de ces forêts. 



CHÂPÏTRE VL 

bV IVETTOlSMfiRT 01$ TAIILIS ET DÉS iCLAIftCIES. 

Vn taillis de cinq ans est composé d*an nombre in- 
fini de brins dont le dixième tout au plus parviendront 
à Tâge de vingt-cinq ans. L'art du forestiek» doit avoir pour 
objet de faire tourner exclusivement au profit de ceux-d 
toutes les forces de la végétation. Pour y parvenir, il 
faut les débarrasser de tout ce qui peut nuire à leur 
croissance. 

Ainsi 1 on coupera i.® les épines, les ronces, les viornes , 
les genêts et les bruyères; 2.^ lés brins trainans, bran- 
cbus, viciés, qui croissent sur les mêmes souches que 
les brins bien-venans; 3.^ le coudrier, le net^prun, h 
bourdaine et autres arbrisseaux semblables, qui n'ont 
qu'une courte existence. 

On aura l'attention de laisser d'autant plus de brins 
sur chaque souchoiqu'elle sera plus grosse et plus vigou- 
reuse ; les brins qui tiennent à la terre pat leurs radûés 
doivent être ménagés plus que les autres. 
• Quant au jeune plant de ^nus , oiî peut récéper 
près du s(A celui qui est languissant ou rabougri; on 
éclaircira à Tentour les brins de souche, pour donner 
de l'espace au plant; l'un des avantages dû hettoiémeftt 
est de favoriser la croissance du semis naturel. Le chêiie 
a besoiil surtout de l'air et de la lumière. 

Cette opération exige beaucoup de prudence ; il faut 
avoir l'attention de ne pas trop enlever de bois : car si 



les brins restons étaient fn^ éloignés Fun de Tàutre, 
ils élargiraient leur tête au Ueu de s'âever; il vaut mieux 
laisser subsister des arbustes ou des brins défectueux 
que d'avoir de grands intervalles vides, à moins qu'on 
ne les cultive, en y semant de bonnes essences* 

Les nettoiemens sont depuis un temps imméoKK 
nal en usage dans quelques localités pour les.bois des 
particuliers; et s'ils ne si|;it pas pratiqués par tout, 
c'est que dans beaucoup de contrées on coupe les taillis 
trop jeunes, et que par conséquent les éclairdes pro- 
fiteraient peuj c'est que l'on n'a pas su éviter les 
inconvéniens que les nettoiemens peuvent présenter et 
que nous allons examiner. 

Le plus grave de tous est que le pied des l»îns que 
Ton a coupés pousse des rejets si lopération n'est pas 
bien ex.écutée. On prétend que ces rejets épuisent lés 
brins restans, autant qu'auraient pu le &xre ceux que l'on 
a enlevés dans le nettoiement; mais ce dernier eflèt 
fût-il réel, la destruction des épines et des buissons n'en 
serait pas moins accomplie, et par conséquent le taillis 
en profiterait mieux. 

Il y a plusieurs moyens de détruire les productions 
qui afM)lissent les brins lestans. Le premier est de mé- 
nager assez d'ombrage pour étouffer ces rejets parasites , 
et de conserver , dans cette vue, des brins que l'on pourra 
coupera l'çpoque d'un second nettoi^nent, ou qui seront 
exploités avec le taillis. Le second est de fidre pâturer le 
bétail dans les parties qui viennent d'être édaircies; mais 
pour ménager lé semis, ce pâturage d(»t cesser quelque 
temps avant l'exploitation définitive du taillis. 

L'expérience apprend que dans les ' bois qui XAit été 
éclaircis avec adresse et prévoyance , le défaut dont nous 
venons de parler n existe pas. 



On reproche encore à cette méthode que lorsqu'on 
exploite définitivement le taillis, le^^teheteurs ne trou- 
vent pas. autant de fagots et de menues branches que la 
coupe leur en aurait fourni &i elle n'avait pas été éclair- 
cîe. Cette objection ne n^érite pas qu'on s'y arrête. H 
suffit de remarquer que dans la coupe définitive d'un 
taillis qui a été nettoyé, on trouve un stère de gros bois 
de plus pour trois fagots quel^n a de moins; que le stère 
vaut 8 fr. , et que les fagots auraient valu i o sous. 

Le nettoiement n'est désavantageux que lorsqu'il est 
très-mal exécuté et à grands frais; c'est ce qui arrive 
lorsque l'opération n'est pas bien surveillée. Nous allons^ 
donner ici quelques règles fondées sur l'expérience pour 
en assurer la bonne exécution : i .** le garde ou le chef 
des élagueurs fera tous les jours deux ou trois visites à 
des heures différentes près des ouviîers , pour juger de 
leur travail. 2.*^ Il empêchera qu'ils n'emportent aucun 
bois, sec ou vert, sous quelque prétexte et en si petite 
quantité que ce soit. 3.^ Les ouvriers devront être pour- 
vus de bons instrumens , et ils couperont proprement 
sur le tronc les rejets trainans. 4-® Le garde fera compter 
les fagots, pour que l'on puisse reconnaître si des marau- 
deurs n'en dérobent pas quelques-uns. 5.* Il tiendra 
une note exacte du travail de chaque ouvrier. 6.^ Il 
veillera particulièrement sur l'extirpation des épines. 
7.® Les brins restans , destinés' à former 1q massif de 
taillis, ne seront élagués que dans la partie inférieure 
de leur tige. 

L'usage est de payer les ouvriers à raison de la quan- 
tité de bois qu'ils ont coupée; on leur donne ordinaire- 
ment 20 fr. par' mille de fagots. On pourrait aussi fixer 
leur salaire par arpent de bois qu'ils auraient nettoyé. 

Le produit net des éclaircies pratiquées dans un 



taillis de six à sept ans varie de 20 à 60 fr. par hectare, 
suivant que l'on en retire des échalas, des fagots, ou 
que Ton se sert des menues branches pour fabriquer de 
la chaux ou de la tuile , ou pour des usages analogues, 
ou enfin pour le dbauffage (1). 

J'ai reconnu que dans les années qui suivent le net- 
toiement, l'épaisseur des couches ligneuses, qui mar- 
quent la croissance annuelle des brins restans, augmente 
dans une forte proportion, et qu'un taillis de 34 ans 9 
qui avait été nettoyé quinze ans avant l'exploitation 
définitive, a produit cent quatre-vingt-dix stères par 
hectare, tandis qu'un taillis semblable qui n'avait pas 
été édairci, n'en a produit que cent quarante-huit 

Les opinions des auteurs forestiers sont unanimçs sur 
Futilité des éclaircies* M. de Perthuis assure que la dif- 
férence du produit en argent d'une futaie édaircie à 
celui d'une futaie non éclaircie est d'environ six sep- 
tièmes en faveur du premier. 

Duhamel a fondé sa méthode de culture forestière 
sur le principe de l'utilité des éclairdes. 

En Allemagne, des forêts dont les arbres avaient été 
rabougris par les gelées ont été restaurées par les éla- 
gages des gardes* 

Autrefois en Angleterre, la seule précaution qu'on 
prît pour les jeunes plants était de les défendre des 
bestiaux; mais depuis quelque temps, on éclaircit 

(i) Le principal obstacle à Tadoption ge'nérale du mode de 
nettoiement des taillis consiste dans la difficulté d'employer 
utilement les menus bois qui en proviennent ; maïs dans tous les 
lieux où l'on pourra fabriquer de la cbaux, le bois qui est propre 
à cette fabrication acquerra de la valeur lorsque les cultiva- 
teurs français sauront retirer de cette substance les mêmes , 
avantages qu'on en retire en Angleterre, où elle forme Fengraîs 
principal des terres. 
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les bois en coupant les broassaHles et les plants tortus. 
Cette opërati(Hi ne se fait guère que lorsque les brins 
que Ton ôte peuvent être de quelque utilité. Les 
nettoiemens se renouvellent tous les dix as». On a re- 
connu que dans les bois traités de cette mmiière , les 
arbres acquièrent en peu de temps de belles dimen- 
sions. Us aiment uh courant d'air libre, qui circule à 
ttwers leurs b]^ancbes• 

Un seul nettoiement suffit ordinauirement dans les 
forêts qui s'exploitent en taillis. 

Le nettoiement des jeimes sapins n'est pas pratiqué 
dans les forêts des Tosges ni diois celles do Jura. C'est 
un préjugé généralement répandu dans ces contrées, 
que plus les sapins viennent serrés , plus ils croissent 
vigoureusement; cependant il est évident au premier 
aspect que ces arbres, groupés à deux ou trois pieds 
lun de l'autre, se gênent mutuellement Le véritable 
motif qui fait négliger les édaircies, c'est que l'extrac- 
tion des jeunes sapins serait dispendieuse et peu pro- 
ductive. Il est juste cependant d'observer que des bois 
dbargés tous les ans de neiges abondantes demandent 
à être tenus dans un état serré. 
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CHAPITRE VU. 

DE l'ÉLAGAGE dans LES FORÊTS. 

Les auteurs forestiers étaient autrefois divisés d'opinion 
sur l'utilité de 1 elagage pour les grands arbres. Us avaient 
remarqué que ceux qui tiennent dans les baies et sur 
le bord des routes, et qui soiifc élagués, n'ont presque ja- 
mais de belle tiges, et qu'ils sont gâtés par des plaies 



et des bourrelets; tpë les brandies coujiëes sont renn 
placées par une foule de rejetoriè Ijui épuisent la sève; 
et qu'enfin la taille rapetisse à là loiigue les dimensions 
des plantes , comttie le témoignent les arbres fruitie^ 
et la vigne. Mais des observation^ J)lus approfondies, en 
même temps qu'elles développaient là tbéorie de Téla- 
gage, ont démontré les vicei dé Tancienne méthode^ 
et fait connaître les différences qui caractérisent le trai- 
tement des arbres fruitiers cbmpaiié à celui des arbres 
forestiers. 

Le bbt que l'on se propose fen cultivant les arbres frui- 
tiers est d'avoir beaucoup de fruits dont on améliore la 
qualité, et dont on augmente la grosseur par les efforts de 
Fart. Le tnoyen principal est d'arrêter l'essor vertical 
de la tige et de développer les brancbes latérales. Au con- 
traire, dans les forêts, on veut supprimer des branches 
latérales au profit de la tige, et l'art atteint également à ce 
but. H ne s'agit que de bien faire, et Ton y est parvenu. 

Une des premières rè^es générales est d'éboùrgeon- 
ner les jeuneis tiges, en enlevant avec lamaiù lesjpoùs- 
ses nuisibles à mesure qu'elles paraissent jjôter les bou- 
tons qui sortent à côté de îa pousse principMe, et qui 
lui enlèveraient sa nourriture. 

La seconde est d'élaguer le j'plus fréquemment possi- 
ble , et de couper les branches proprement sur l'écorce 
de la tige, sans l'endommager. 

La troisième est de ne couper que les branches in-» 
férieures , de manière à ne p^s dépouiller l'arbre d*ane 
partie de sa tête. 

iPàssons Ji quelques a^plîcatioùs. 

Le premier élàgâge peut se ïâire en même teÂ'ps 
^ue le nettoieihent du taîlKs; il suffit de couper les ra* 
mcaux qui déparent lés jeunes tîgés. 



Douze ou quinze ans après, lorsqu'on procède à l'ex- 
ploitation définitive du taillis, on élague et les jeunes 
baliveaux et les anciens. 

• La saison où 1 elagage réussit le mieux est celle ou 
commence l'ascension de la sève : car la plaie se cica- 
trise, et la sève se dirige vers la dme, où elle est attirée 
par les feuilles naissantes. 

On peut revenir dans la même coupe tous les trois 
ans, et parcourir ainsi toute la foret à chaque période. 

Les arbres résineux exigent encore plus de ménage- 
mens que les autres; il faut seulement les débarrasser 
des branches inférieures dépérissantes, et laisser un 
chicot au lieu de couper les branches contre la tige. 

L'élagage des futaies surtaillis était pratiqué autre- 
fois régulièrement dans la forêt de Pluvaut, située près 
d'Auxonne; cette opération favorisait le développement 
de la tige des chênes^ et produisait les plus beaux arbres. 

Indépendamment de ce dernier avantage, on en ob- 
tient un autre d'une grande importance; le taïlUs qui 
reçoit Tinfluenoe de l'air et du soleil donne un pro- 
duit bien autrement considérable que le taillis qui en 
est privé par l'ombrage des arbres touffus. Ce bénéfice 
seul doit suffire pour décider les propriétaires à faire 
élaguer leurs baliveaux; le seul obstacle consiste dans 
la difficulté de bien faire exécuter l'opératioPii en évi- 
tant les déprédations qu'elle peut occasioner; mais 
un peu de vigilance et l'établissement d'un mode 
régulier de surveillance, suffiront pour prévenir les 
abus. 

J'ai vu souvent des futaies élaguées sur lesquelles on 
avait coupé des branches de trois à quatre pieds de 
tour; une aussi épouvantable mutilation ne pouvait 
qu'être funeste au;t arbres; mais dans un bois qui sera 
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bien tenu, on ne doit jamais trouver que de petites 
branches à élaguer, 

L*élagage des chenet, des hêtres et des autres arbres 
forestiers est pratiqué depuis long-temps dans les grandes 
forêts de la Belgique (i). On procède ordinairement à 
cette opération avant le mouvement de la sève. Un 
auteur anglais pense qu'elle doit se faire en été, lorsque 
la sève est stationnaire. La pratique apprendra bien 
vite quels sont les meilleurs procédés de détaiL 



CHAPITRE VIII. 

DE LA MANIÈRE DE CULTIVER LES FORÊTS QUI iTom PAS 

tr£ PLANTÉES. 

Olivier de Serres , après avoir donné des règles très- 
détaillées pour planter des forêts et des bois taillis , pres- 
crit de les labourer, surtout dans les premières années, 
la vertu de la âulture se manifestant non-seulement 
au bois des arbres saunages ^ mais à leurs fruits. Il 
recommande de les arroser dans les sécheresses par de 
petiîs canaux à ce appropriés. 

Il est encore peu de contrées où l'on ait profité de 
cet enseignement ; mais dans tous les pays industrieux 
où la culture des arbres forestiers est en vigueur, la ri- 
chesse qu'ils procurent va toujours croissant. 

Pour arriver sans autre préambule à ce qu'il y a de 
plus remarquable dans cette culture, nous parlerons 
d'abord de la Flandre, d'après un excellent mémoire de 
M. Cordier sur l'agriculture de cette province. 

(i) Voyez le Manuel de VElagueur, par M. Hotton^ 1829, 
chez M.*»^ Huzard. 
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Les jardins et les bâtiaieoLS sont entourés d'arbres 
fruitiers j les terres tont bordées d'arbres de haute fu- 
taie; le sol est partout également cultivé et boisé. Un 
^j:e forestier de quarante ans vaut 40 fr. j l'élagage 
paie au delà de la rente de la terre^ et la récolte est plus 
9ly>ndante que si le sol était nu. * 

L'agriculteur cultive les bois comme les plantes cé- 
réales; Jamais il ne les met en masse ou en forêts, mais 
il remplace l'arbre qu'il abat '^par un autre arbre qu'il 
place toujours à une grande distance de la souche du 
premier , que l'on enlève d'ailleurs avec ses racines ; 
il entoure ses prairies et^es champs de plantations dont 
la croissance est prodigieuse. 

Un hectare planté en bois de choix, et bien cultivé, 
rend, au bout de dix ans, quelquefois 5 000 fr., et au 
moins 3 000 fr. Les frais de culture sont couverts par les 
récoltes des pommes de terre qui sont plantées dans l'in^ 
tervalle des lignes. 

Un bois taillis bien conservé, et en bon sol, ne ten^ 
drait guère , après dix ans de croissance , que 3oo fr. 
par hectare. 

Les hautes futaies pleines du département du Nord 
ne produisent que des arbres de mauvaise qualité,* rou- 
lés, noués, viciés, et qui pournissent rapidement, tandis 
que, sur des terrains semblables, les bois de même es- 
sence, plantés sur le bord des champs, sont excellens 
pour la charpente et pour tcms les emplois utUes slw^ 
quels on les destine. 

Le cultivateur ouvre des trachées ou fossés pour aiv 
réter l'extension des racines, qui, moyennant cette pré^ 
caution, n'endommagent point les cultures* Ces belles 
plantations procurent toutes sortes d'avantages. La gelée 
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perd son intfinsitë à une grande distasioe des arbres^ les 
habitans n'emploient point leur temps en cbanrois pour 
le 'transport des jhois qui leur sont nécessaires. 

Cet état de la culture des arbres en Flfindre était 
déjà connu dans sa généralité j mais M^Gordier Ta cons- 
taté avec soin pour enseigner oomment on doit cultiver 
les bois. Nous allons ^présenter quelques observatiops du 
même genre que nous avons faites dans le'pays deCaux^ 
qui par sa richesse agricole rivalise avec la Flandre* 

Cette belle partie de |a Norinandie offre partout des 
plantatioi)s grandes et petites , qui sont placées sur des 
berges d'une dizaine de pieds de largeur, situées entre 
les fossés limitrophes des propriétés; un sentier passe 
oi^dinairement entre 1^ deux rang§ d'arbres pour servir 
de communication d'une maison à l'autre, et d'une ferme 
à une ferme voisine 3 ainsi, point de perte de terrain ; 
.une autre partie des plantations sont disposes en quin- 
conce ; d'autres forment de longues avenues ; d'autres 
bordent les; chemins vicinaux. 

<0];i plante des hêtres pris dans les pépiiiières. Lors- 
qu'ils ont acquis environ quatre pouces de tour , ils s'é- 
lèvent très4)aut, et forment des tiges très*droites«Le frêne 
et rorme réussissent aussi très^bien. L'orme est consi- 
déné dans ,^e pays comme le meilleur bois pour le 
chauffage, ^ 

; Upe rgrande partie des bois taillis , surtout ceux des 
èomimunes, paraissent être dans un état de dégcnéra- 
tion ancienne et complète. La bruyère a presque tout en- 
vahi, et l'on ne voit plus que des bouleaux et quelques 
arbres épai^s. 

Le terrien employé aux plantations est réservé en 
même temps au pâturage; il rapporte, pour ce dernier 
usage , presque autant que s'il était cultivé; le succès des 
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plantations est toujours assuré^ et par la fécondité. na- 
turelle de la terre, et par rhabi^eté et les soins deç plan*- 
teurs, qui possèdent déjà une longue tradition de pra- 
tiques économiques. 

Les plantations forment %me partie importante de la 
valeur de diaque domaine. Elles rapportent trois et 
quatre fois plus que des forêt» d'une égale étendue qui 
seraient en bon état. 

On cultive, dans le département de la 'Gironde, les 
taillis destinés à fabriquer des cercles pour les futailles. 
La croissance eu est très-rapide , et ils sont exploitables 
régulièrement à Tâge de cinq ans. 

C'est à la culture que la France doit les bois de chêne- 
liége qu'elle possède. On écorce ces arbres dès l'âge de 
vingt ans , mais ik ne donnent un plein produit qu'à 
trente ans. 

Les cultivateurs anglais ont reconnu que la culture a 
un effet extrêmement marqué sur l'accroissement des 
arbres; ils font plus que de cultiver les plantations; ils 
mettent de l'amendement, notamment de la marne, dans 
les terrains plantés. L'entrelacement des bois et des terres 
en culture caractérise le paysage anglais. Un observateur 
a remarqué qu'en France, en Italie, en Espagne, et dans 
la plupart des autres états de l'Europe, la culture et les 
forêts ont leurs bornes marquées, m%jis qu'en •Angle- 
terre, la coutume de séparer les possessions par des 
haies, et de planter des palissades d'arbres , est si géné- 
rale, que presque partout où il y a des. terres cultivées , 
il y a aussi des bois , et qu'une grande quantité de chênes 
bordent les champs. 

C'est en dire assez sur l'utilité de la culture pour les 
arbres. Tout le monde est à portée de comparer les di- 
mensions d'un arbre venu au milieu d'un bois, avec les 
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dimensions analogues d'un arbre qui a cru dans un es- 
pace libre. Nous ne présenterons qu'un seul exemple de 
ce genre* 

Un pin-weymoùth , âgé de vingt-un à vingtdeux ans, 
planté dans lypi parc à Argilly ( Gôte-d'Or ) , avait qua*^ 
rante^un pieds de hauteur ; la tige , propre au service 
sur une longueur de vingt-quatre pieds, avait un volume 
de six pieds et demi cubes en |[rume; il restait une flèche 
de dix-sept pieds de longueur avec toutes ses branches. 

Un brin de même espèce , qui croît dans un massif 
âgé de vingtKieux ans, situé dans un bon sol , a environ 
un pied de tour et une tige de vingtquatre pieds de 
longueur; sa solidité est par conséquent de sept hui- 
tièmes de pied cube en grume , ce qui ne fait que la hui- 
tième partie du volume de la tige de Tarbre qui croit en 
Uberté. 

Comme nous nous occupons spécialement dans ce 
chapitre de la culture des forêts, nous allons &ire à ce 
sujet quelques observations. 

I. 

Supposons un massif de haute futaie que Ton veut 
exploiter prochainement. 

On fait enlever au râteau la femlle et les mousses , 
on les met en petits tas et on les brûle; mais si la bruyère 
et les herbes dominent , il Êtut les arracher et les brâler 
en petits fourneaux; ce travail est peu dispendieux. 
Guyot, dans son ManiJtel forestier y dit quilest avanta- 
geux de le faire dans l'une des trois années qui précè- 
dent l'exploitation, pour que les arbres aient le temps 
de verser leurs semences sur le terrain; les abattis qui 
durent plusieurs années, éclaircissant successivemeiUla 
eOupe, permettent au semid de se développer. 

m 

14 



Va bois pémpli de bruyères eipge une réparatûm 
complète; il faut y mettre le feu dans un temps sec^ 
aVaiit rexploitatiott du taillis ou de la futaie y après avoir 
pris lès ptécftutions convenables pour ^^rinoéndie ne 
êé^aÈSse pas \e$ limites ipk^on veut lui ass^^er. Ces pr&- 
ëaù(ions dôttôistent à enlever les feuilles et les beibea^ 
sur une cèinf nre asse^ large ^ egitrele terrain que Ton veut 
ineehdier et cèltii (|tiè Ton teut préserver des flimimes. 

rii. 

Supposons actuellement une coupe de bois taillis qui 
vient d^étre exploitée et qui est dans un état orcfînairé.* 

La ctilture consistera à enlever lès berbes à la pio<Jie , 
à extirper les épines et lès broussailles, à remuer le soi 
autour des jeunes plants. 

Ce travail aura une double utilité, ceHe d'ameublir 
un terrain durci et de lui l^ndre sa fertilité preinière, 
en le soumettant à Faction des météores ; celle dé dé- 
truire les épines et les mauvaises espèceis d'arbres ou 
d'arbrisseaux; ce dernier obj^t, il est vrai, n'est pas tou- 
^9015 iitteint imèiédiatemebt; les épines repoussent des 
drageons, mais on les coupe Icm^pe le taillis a attemt 
sept ou huit stes ; d: ces plante^ nusibles sont êntîâre- 
méfft detfîHteSé 

' CietlerAièr mode est afppSîcâble à la généi^alité de^ bois. 
^ Oft peut fiicii«méiit âboeinâr im taiHis^ i à'étre oom- 
^pM qaë des meilleures espèèé? d'arbles-; il suffit,' pour 
y psxrteBSr, d'en favorfser les setnis naturels ^ et à me^ 
MQ^è ^n^ èeu3t-d se propagent, d^arraohèr les ptaiits de 
iMutai^e iispèce. C'est uHe partie essentielle de l'art dé 
^Mlt&éf'y cfèdt t» ifÈÊè fes AllesKands entendent* à mei^- 
veaie. Un ti^ftWlti fe** p«rtrfc-fl phïs^tjfte k une esseft^ee 



de bois qu'à une antre , ib font d'abord prospérer le se* 
hm^ et presque en même temps ils travaillent à la des- 
tructioQ des essences qu'ib ont condamnées; bientôt 
celles qti'ik ont admises régnent seules dans là forêt; une 
simple ligne les sépare; nulle confusion n'est désormais 
à craindre. La culture fait pour les arlH« ce qu'elle fiut 
pour les eéréales ; les plantes de prédilecticm profitent 
seules des sucs nourriciers j et ie^ autres, repousséés par 
les efforts dé l'industrie, disparaissent; le produit des 
premières est incomparablement plus considérable que 
celui des secondes. < 

jSoit un taiUis composé de chêne , de charme , de 
tilleul et de tremble , qui s'exploite pénodiquemant h. 
vingt'-cinq ans j et qui vaut 900 fi^é l'hectare* 

Supposons que le tilleul et le charme soient remplacés 
par le chêne et le tremble, en sorte que ces deux dei^ 
nières espèces subsistent seules dans la forêt; supposons 
encore qu'il y ait trois brins sur chaque soildbede dh^e, 
terme moyen; les brins de tremble croissent un à un, 
mais ils ont peu de branches, et viesment très-serrés ; le 
nombre total ^s brins des deux espèces sera d'^^nriron 
neuf mille par hectare; comme ik seront droits et bîM 
venans, ib vaudront environ 5o centimes chacun; la va- 
leur totale de l'hectare serait donc de 45<>ofi«tti(d», si totft 
ce bois pouvait se débiter po«r la charpente ou pour des 
usages semblables* On objectera avec nàiscm qtfeFonn'4 
pas besoin d'une m ^ande ^«itité de hùlà et e&tifiÉièi 
cela est vrai : mais il faut considérer qu'un stère de gros 
bois de chauffage vaut moitié pltis qu'tui stèï'éc^mp^sé 
de petits brins, quoique le volume totaj.soit^le m^m^, 
(sauf la dififér^qe des vides.)^ L'avantagé : dfawir 'de 
beàust bdi^ de service ott de chauffage éét donehieûb}ot^ 
portant pour lès propriétaires et pour les consommateurs* 
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Si l'on avais à traiter une forêt composée de frêne» 
«l d'ormes, de coudres (i) et d'épines, on favoriserait 
les semis naturels dés deux premières espèœs , et Ton 
détruirait les dernières. C'est ainsi que l'on se prépare 
de riches produits. Tout le monde sait que les ormes et 
les frênes se vendent ordinairement fort cher , et que 
leur bois, précieux pour le charronage, n'est pas encore 
employé généralement pour la confection des voitures 
rurales, par Tunique motif que les plantations de ces 
«rbres ne sont pas assez multipliées pour les besoins de 
Tagriculture. 

Yoiâ 4]uelques détails sur les frais de la culture des 
forêts : uniabour à la pioche, dans une coupe qui vient 
d'être exploitée, coûtera, y compris l'écoBuage, Sofrancs 
par hectare; or une forêt de cinq cents hectares, amé- 
nagée À vingt-cinq ans, donne une coupe annuelle de 
vingt hectares, que Ton peut évaluer ao,ooo francs, en 
y comprenant les anciens baUveaux que l'on coupe avec 
le taillis. La dépense annuelle est de i ooo francs, ou du 
vingtième du revenu, mais elle est déjà compassée en 
partie par les mauvaises souches que l'on^fàit arracher; 
le reste des frais est couvert avec un assez grand profit , 
si Ton sème des grains ou des plantes oléagineuses dans 
la coupe; enfin, comme la culture a pour objet d'accé- 
lérer de beaucoup la croissance du recru, eUe pré-- 
piire pour l'avenir une augmentation considérable de 
revenu y elj dussent les frais être plus élevés que nous 

• 

fi) On doit conserver le coudrier dans les contrées où son 
bois sert à faîre des cercles de tonneau. On le cultive en grand 
dans le comté de Kent, et ses fruits se vendent dans toute 
Kjà n gl et e r re; le sol oh il croit est labouré^ on détruit les bour^ 
geons <jm sortent du collet, de manière que cet arbrisseau n'ait 
quî^ime seule tige et qu'il acquière de beUes dimeQ^iops. 



ne le pensons, cette dépense serait toujours très-faiUe 
en comparaison du bénéfice dont elle est la cause im-^ 
médiate. 

Un bon cultivateur ne laisse ni ronces, ni épines, ni 
herbes sauvages dans ses champs* Pourquoi de pareils 
soins ne s'étendent-ils pas sur les bois? La différence 
n'est-elle pas bien grande entre un arpent de chênes et 
uii arpent d*épines?n est vrai que Ton trouve rarement 
des espaces de terrains considérables qui soient entière^ 
ment couverts d'arbrisseaux nuisibles , mais la perte est 
toujours proportionnée î la portion d'espaœ qu'ils oiccu-^ 
pent. C'est un motif sufiiisant pour engager un proprié- 
taire à ne pas épargner tes frsds d'un travail dont le succès 
est assuré, et qui doit doubler tes revenus* Llmpor- 
tance du sujet exige quelques dévelbppemensi 

Tout observateur pourra reconnaître que dans les fo- 
rêts bien tenues, suivant l'ancien usage qui' tolérait le 
pâturage et l'enlèvement des épines et du bois mort , les 
essences inférieures disparaissaient; le bétail détruisait 
les broussailles et les ronces ; le bois blanc ne tardait 
pas à être dominé par le chêne , ou par d'autres espèces 
de grands arbres qui, dégagés des buissons, croissaient 
avec fi^rce; le semis n'était pas étouffé; mais dfepuis la 
suppression presque générale du pâturage dans tes taillis 9 
depuis la prohibition plus générale encore de l'enlève^ 
ment du bois mort et des brins trainans , los taillis fer- 
ment des massifs impénétrables , dians lésquek les es- 
pèces inférieures , comme le^ charme et les arbrisseaux' 
qui poussent latéralement, oppriment les plants dé 
chêne et usurpent leur pbice* L'effet de ce changement 
est tel, qu'un taillis où le pâturage et l'enlèvemeùt du 
bois mort sont absolument défendus, ne vaut guère que 
moitié d'un autre taUKs où ces usages s'exercent dans de 
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juslei^ bornes* Mais la culture et le» nettoiemens dcHment 
dfs résultats incomparablement plus ayaatageux* 

Les propriétaires soigaeux arrêteront cette dégénéra- 
tion,endétruisant les mauvais plants çt en &isant pullu-' 
I^ les bons. H est facile de juger des espèces qu'il faut 
Q^osenrer ; ce sont celles qfjx , dans un temps donné , ac- 
(puèrent le plus de yolame^ on dont le bob a la plus 
grande valeur intrinsèque ^ celles qui sont le mieux ap- 
propriées^ au sol et aux besoins locaux. Le chêne et le 
mUè^ seront mis au premier rang (si le sol le permet 
paiy: ce dernier arbre ). £!n ménageant les bonnes es- 
sences dapcès les principes de Tart , en &vorisant les se- 
mis ^ on' ae doKt pas- qraînd?e d'arracb^ les mauvaises 
estç^nces : leur place sera remplie immédUtem^it, et l'on 
trouvera m^e à côté de leurs «pucbes plusieurs plants 
9V ^^ députeront l^ pçvssession du sol* Livrez donc s^ux 
9P9f^ arbr^ tout le terrain qu'ils peuvent occuper; 

A(tqw ^p^ a une telle tendao/oe ^ ^ i^tipliei: , qu'il 
«1ifiSi>pout propager celle qu^ Voa pré^^, de détruire 
9t)Ue^ quÀ occupant; U sol; ce ne soQt pas les semences 
qui manquent ' a^ terrain^ c'est le terrain qui manque 
aux .pbint^« Pour détruire des ajrbustes nuisibles ,. il faut 
mettisefàleur pl^co des plantes utiles. Par e^iemple^pour 
&ir0 di^iivaltre la bruyère, il &ut planta des arbres 
vertt- •'•; * 

Vt^ ^fffopnétme qui emploierait à cultiver ses boîs la 
vingtidmd partie éx revenu qu'il en retire , placerait 
wiai a<i« 'axgeilt à donne ou quinze pour cent par an. II 
%ait d'abord .ioftruire des ouvriers sut* les nettoiemens, 
h» laboucs et les se94$. En peu de temps ila auront ac* 
S[Uis ' les conottaîssances in^^nsàbles , et ils sauront 
mi^me. perfectionner les procédés qu'on leur aura ensèi-^ 
gltés» O sont des ^milles que lepifapriétaîre s'attadhtèra 
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en leur doimant des moyens d'existence. Le métier dit 
forestàer planteur, cultivateur, élagueur, ressemblera 
à celui de jardinier , de vigneron , ou à cdui de bâdbe^ 
ron, suivant le degré d'instruction des individus qui 
I exerceront; on»pourra les employer aux soins des 
cbamps, des vignes et des jardins, lorsque les forêts 
n'ex^eroi^t pas leur présence. 

, Le prc^riétaire de la forêt, ou ses agens , dresserai»! 
une instruction fondée sui: les principes d^une bonne 
culture et appropriée aux localités pour guider les plan- 
teurs dans iWyrage qui leur serait confié. 

Le mode que nous proposons ne détruit pas, il ne fiuit 
qu'améliorer; on peut Introduire dans toutes les fopêli, 
en observant que, dans les parties de bois qui sont 
situées sur des coteaux rapides , il ne faut pas la- 
bourer , mais seulement gratter quelques parties dfi sol 
pour avoir du semis naturel. 

Les aibres et les arbrisseajLiK agréables par leur forme 
réelament une exception au principe qui exig^ *la de$^ 
traction de tons les plants peu proéki<li& 

Il £uit awsi laisser subsister ii^ctes les lisières plfh- 
cées aux limites des bois^ pour les défenére contre les 
Venis. 

« * • 

... t<* 'm #• *' »•*. 

DES BÉBOUGHis ET DES ROUTES FORESTliiRES. ^ 



Iw {Iu4 beiyos «rbrés y iveiiA et mp tirept imi^lernsnl , 
^ibiiQ.sèrT£3il;;àatt€KB de nos beaops; ei les qeuf <£- 
xièmes de ôei^x qui oouyreist le globe sont ^bsdlument 
perdes, faute dedébouxdiés* SDatl^ dit que,^ d^llnté- 
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iieur de l'Ecosse, il est des oontrées où réoorce est la 
seule partie des bois qui, vu le manque de grands che- 
mins et de rivières, puisse entrer dans le commerce j que 
le bois de charpente se détériore et pourrit sur la terre. 
Depuis que Fauteur du Traité de la^richesse des na- 
iians a écrite les choses ont bien changé de £sioe, VEcosse 
est percée de routes dans tous les sens \ les arbres ont 
pris de la valeur, et on en a planté des millions. 

Des améliorations plus rapprochées de nous ont eu le 
meilleur succès* Suivant les auteurs des Annales fo- 
restières, les percées établies depuis quelques années 
dans les environs de Saint-Ciobin ont fait diminuer de 

è 

plus de moitié les frais de transport, tant aux ports de 
la rivière d'Aisne qu'aux usines et villes environnantes. 

Si nous examinons des forêts bien aménagées suivant 
les idées ordinaires, et coupées de routes qui les traver- 
sent dans tous les sens , nous verrons que pendant Tété 
et l'automne les voitures peuvent y drculer assez &d- 
lement, mais que durant les six autres mob , il &ut 
quatre chevaux pour traîner péniblement une voiture 
que dans un chemin commode un seul cheval condui- 
rait aisément Ce ne sont que fondrières et ornières 
profondes ; partout on reconnaît l'absence de l'industrie. 

On croit avoir beaucoup Êdt lorsqu'on a ouvert une 
route de sept à huit mètres de largeur, bordée de Êkssés; 
mais les arbres et les taillis adjacens la tiennent à l'ombre, 
et le sol, une fois pénétré d'eau, ne peut jamais se dessé- 
cher complètement 

Le meilleur parti à prendre est d'arracher le bois sur 
une largeur à peu près quadruple de celle de la route. 
Cet espace de chaque côté du chemin sera livré à la cul- 
ture des prairies artificielles, des blés, des* pommes 
de terre^ ou d'autres plantes utiles, et il y aura.du profit. 



si ce terrain cultivé en céréales donne plus d aident qu'il 
n'en produirait s'il était en bois; mais en produisit-il 
beaucoup moins , le seul avantage d'assainir la route se- 
rait immense. 

Objectera-t-on que le gibier détruirait les récoltes? 
Mais pourquoi ne pas réduire le gibier à une quantité 
si petite qu'il ne puisse occasioner de dégât ? 

Le terrain n'est-U pas propre à la culture des céréales, 
on peut y laisser croître un taillis que l'on coupe tous 
les cinq à six ans pour fiiire des échalas ou des fagots. 

On- peut se rappeler d'avoir lu dans quelques ouvrages 
des hommes les plus éclairés du dernier siède, que ces 
grandes routes qui font l'ornement de la France , qui cmt 
servi de modèles pour toutes les routes de l'Europe, 
employaient mal à propos un terrain précieux perdu pour 
l'agriculture. Ainsi l'établissement de ces grandes voies 
publiques, qui ont porté partout l'abondance et la vie^ 
€pd ont doublé les produits agricoles et industriels, a 
trouvé des détracteurs ! Qu'on imagine cependant ce que 
serait la France, ce que serait l'Europe, si ces routes 
n'existaient pas ! 

n en sera de même des routes forestières. Mille obsta» 
des empêcheront de les établir j mais partout oii une 
volonté ferme parviendra à surmonter les difficultés, on 
admirera des travaux dont on n'avait pas plus soupçcmné 
l'utiUté que l'on ne pressentait, il y a cent ans, les avan- 
tages que devaient procurer les grandes routes qui se 
construisaient alors. 

On peut, en défrichant la trentième partie de la super- 
ficie de3 forêts , se procurer des déboudiés commodes. 
De larges espaces qui ouvriront un libre cours aux veûts 
contribueront à l'assainissement de la contrée environ- 
nante. Ces routes serviront non-seulement au transport 
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des bois, mais à b drcùlatioa de toutes les denrées da 
pays; on pourra interdire une foule de chemins tortueux 
que le besoin ou des combinaisons momentanées avaient 
tracés dans tous les sens pour l'exploitation des forêts ou 
pour le trajet d'un village à loutre. 

Les forêts ne seront plus ce qu'elles sont aujourd'hui. 
Ces masses confuses, informes, monotones, peu produc- 
tives y présenteront un accàs facile, des passages com- 
modes, des distributions bien entendues, une agréable 
variété et une riche production. 

Quel hompie ipstruit pourrait objecter que l'on per- 
drait ^inA jusqu'à la trentième partie du sol fi>reslier 
sans compensation suf&8ante?Il serait bientôtconvamcu, 
en y réfléchissant, que la production s'acoroitra i»en au 
delà du dixième par Y^et des améliorations , et qu'elles 
peuvent, dans un grand nombre de localités, doubler le 
revenu, en diminuant d^autai^t les frais de transport, en 
mettant à la portée des consommateurs ce qui n'y était 
pas auparavant. On doit bien se persuader qu'un pays 
industrieux ne manque jamais 4^ ce qui lui est néces- 
saire, et qu'arracher un bois dans une plaine fertile 
est le meilleur moyen de 6ire planter un coteau stérile. 
liV^tat eagne douMement à cette opération. 
' H y a trois espèces de r^ites dans les^x)» trouto 
d^iËxptoitatîôn et de communication entre les villes «t 
viHages ou entre la forêt et les lieux de consommation 
des lièis; routes d^aménagement, qui marquent }a sépa- 
ration des coupes; routes de décoration et de prome- 
nade. 

Levchemms s^ont droits dans les plaà^es, piu^ee 
qtt'ik conduisent plus proiiïptement au but«t cpJÛB oo- 
cttpent mdns de terrain que les routes sinueuses; mais 
dans les montagnes, les routes de communication et 



d^exploitatiott suivront nécessairement les pentes et ]^ 
sinuosités des vallons j elles devront 4tre généralemep^ 
bordées de fossés , soit pour les assaipir , soit pouj^ e^ 
fixer invariablement la direction. 

Les séparations des coupes seront marquées par de pf^ 
tits sentiers tracés en ligne droite et bordés d'uae lisière 
continue de brins de taillis ou d'arbres réservés» 

Ob (éjecte contre ce plan que les peroées y les édair- 
ciês dans les forêts, favorisent les délinqnans en leur prot 
curant le moyen de se dérober aux regards du garde^ 
mais ces mâmes percées lui donnent de grandes Ëicilités 
poujr aperoevoic et surprendre les maraudeurs ; il lui 
sufEt de les reconnaître pour verbaliser contre ew^*> Le 
propriétaire qui peut parcourir sa £Mrét dans toM les 
sens reconnaît aisément les délits que le garde n'aurait 
pas constatés. L'œil du msdtre peut pénétrer daiKS toutes 
les diiiectioiis presque aussi bien que dans un ehamp 
découvert 

On a rarement pensé à disposer les routes des bo^ 
de manière à en faire des promenades commodes et 
a^[*éables. On a négligé l'art d'embeUir les sites et de 
profiter des perspectives. 

Pour mieux expliquer les idées qui vont être eiposées y 
il &ut présenter d'aboid quelques observatioBS sur 11m- 
pression que Ton éprouve en traversant une bdle «çw)* 
pagn^ et en parcourant des lieux moins agoéabb^» 

8i nous aktivooÈ dans une plaine &ngeuse, cof^ipé^ 
de chemins mal entretenus, nous n^y marchons qu'ayea 
répugnance; nous aimons en tout ce qui est propreté 
eofmnode; Si nous voyons des eaux stagnantes et sides > 
nous sommes repoussés autant par leur aspect que pair 
l'odeur qu'elles exhalent; mak si elles sont claires tl 
vives, leur transpairence y leur mouvement, nous plai** 



sent. Si nous entrons dans une haute futaie de chênes 
ou de hêtres y nous éprouvons du plaisir à oontempler 
ces arbres: et si nous trouvons de distance à autre des 
sapins, des mélèses^des bouleaux , des châtaigniers , cette 
diversité a des charmes pour nous. Si des fleurs tapissent 
le sol , si les bois sont peuplés d'oiseaux, le paysage est 
encore embelli. 

' Nous aimons à gravir les rochers élevés, les mon- 
tagnes du sommet desquelles on découvre des villes , 
des habitations champêtres , des rivières et des lacs. On 
serait bien mal-adroit si l'on négligeait de tracer des 
routes ou des sentiers pour arriver aux plus beaux points 
de vue à travers la forêt. 

Les bois qui ofi&iront des communications &ciles et 
bien entretenues , de beaux ombrages , une verdure va- 
riée, plairont à tout le monde. Le reste n est pas essen- 
tieL Que les allées soient droites ou courbes , que les 
ruisseaux serpentent ou se rapprochent delà ligpedroite} 
n'importe, pourvu qu'il y ait eu un motif suffisant de 
les tracer comme on l'a fait. Toutes les beautés &ctices 
qui sont du domaine de la mode ou du caprice doivent 
être bannies delà grande distribution d'une forêt, qui ne 
doit rien présenter de mesquin. 

n y a un genre de jardin ou de pare différent pour 
chaque période de la civilisation. Les beautés de la na- 
ture n'ont que des attraits passagers et presque .insen- 
sibles pour les honmies qui ne songent qu'à pourvoir à 
leur subsistance, et qui sont dépourvus d'instruction ; le 
plus petit effort de Tart les frappe bien davantage. Ainsi 
le peuple admire les jardins où tout est compassé, 
aligné, symétriséjil s'extasie devant des arbres tsdllésen 
diverses formes groteisquesj il médite sur la puissance 
du génie de l'artiste qui a créé ces statues, ces jeta d'eau, 
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ces vertes palissades; il ne voit pas que ce sont des ef- 
forts de Tart mal employés. H a précisément les mêmes 
idées qu'avaient là-dessus , un siècle et demi avant lui , 
les beaux génies dont nous admirons aujourd'hui les 
ouvrages littéraires ou scientifiques. C'est ce que tout le 
monde éprouve encore dans ces contrées de llnde qui 
offrent des paysages si variés, des bois si majestueux. 
Après avoir marché dans ces forêts sauvages et sans bornes , 
on n'entre jamais dans un jardin sans être vivement et 
agréablement affecté. L'industrie humaine , dit un voya- 
geur, est si rare dans cette région, que ses plus faibles 
efforts font un plaisir inexprimable. 

Les beaux parcs français attestent sans doute une 
très - haute civilisation à l'époque où on les planta, et 
l'on ne peut que regretter ceux qui sont détruits, comme 
on regrette un monument que Ton voit abattre. 

La distribution des forêts doit être très-peu dispen- 
dieuse; il suffit qu'elle soit simple et gracieuse. On plan- 
tera quelques bosquets d'arbres étrangers; on prontera 
de tout ce que le site peut offrir d^agréable; on ornera à 
peu de frais les bâtimens des gardes et des bûcherons; 
les clairières seront cultivées en céréales ou en herbages , 
ce qui rompra l'uniformité des massifs forestiers. Les 
fontaines, les grottes, seront ornées de quelques groupes 
de grands arbres ; des arbustes sur le bord des ruisseaux , 
des cabanes pour se mettre à l'abri de la pluie, de petits 
jardins à Tentour des maisons des bûcherons , tels sont 
les embellissemens secondaires dont les bois sont sus- 
ceptibles; mais ce qui constitue la véritable beauté d'une 
forêt, c^'est la vigueur des arbres, c'est un sol nettoyé 
de ronces, d'épines, de branches rampantes et de plan- 
tes inutiles; c'est le choix des espèces; c'est le soin 
avec lequel les grands arbres 3ont élagués , dirigés ; ce 



sont àeà exploîtatiom qui opèrent une régénération per« 
pétuelle; ce sont des routes constamment entretenues. 
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CHAPITRE X. 

DES GiNAUX, DES RUISSEAUX ET DES COURS d'eAU 
, DANS LES. FORÊTS. . 

Nous distîng!uerons plusieurs espèces de canaux: ceux 
de dessèchement, ceux d'irrigation , et ceux de trans- 
port 
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Les canaux de cette classe sont creusés dans la vue 
de «rendre à la production des marais stériles , ou 
de préserver de la gelée des terrains refroidis par le 
séjour des eaux stagnantes. Plus un taillis est jeune, 
plus il est exposé aux funestes eïïets des gelées printa- 
niè(*es; ilsemble que le contraire devrait arriver, puiscjue 
le jâ:oid a plus d'intensité à dix pieds qu'à un pied au- 
deâsus du sol ; mais il faut considérer Texposition et la 
délicatesse des bourgeons* Il est certain que la gelée lèui: 
^t plu$ de tott à un pied qu'à deux pieds de hauteur , 
en sorte qu^il faut une gelée bien violente pour gîter 
les bourgeons qui sont éloignés de terre de plus de 
quatre pieds. 

C'est une erreur de croire que les baliveaux occasio- 
nent toujours la gelée dans les taillis. 'Sjfoîé. ce que V^xr 
périence apprend là dessus. Si vous laissez un très-grand 



nombre de baUreaux qui se touchent ,« ou qui soient 
peu .éloignés l'un de Tautre, de manière à formel^ une 
espace de massif, le recru est à l'abri de la gelée et de 
ces vents dessédians qui arrêtent la- végétation y et dont 
l'haleine est souvent mortelle pour les jeunes plants. 
Si les baliveaux sont ckir-semés, ils abriteront mal les 
rejetons qui les environnent Les jeunes pousses sont 
fort exposées si elles se trouvent au grand anr ou dans 
ces courans d'air resserrés par ces vallons étroits que Ton 
nomme combes en Bourgogne. 

On peut encore remarquer qu'il ne gèle point dans 
un taillis lorsque le thermomètre n'est qu'à deux ou 
trcôs degrés au-dessous de zéro dans la plaine envil^on- 
nante; il ne gèle point sous des groupes de grands ar- 
bres toutes les fois que le thermomètre ne descend qu'à 
dn degré ou deux au dessous de la glace* L'herbe qui 
croît sous ces arbres conserve toute sa verdure après une 
gelée blanche , tandis que celle qui n'a pas un semblable 
abri en est fortement atteinte. 

Les belles expériences que M. Ârago a consignées 
dans l'annuaire des longitudes expUquent ces phéno- 
mènes. Elles font v^oîi* que les plantes âu-dessus des- 
quelles il existe un corps qui les garantit du rayonne- 
itiéiïi, échappent ordinairement à la gelée. C'e&t ainsi 
que là téïé dés baliveaux ftiét à Fàbrï léà jeuùeâ plantes 
(^^felte-coùvre. 

Lorsqu'il se . ttotlVe dané une totêi quelques parties 
de terrain expoèéeà aux gelées, on doit lèà èiploîter paâr 
la méthode Anfurèiàgè , du fe j)iântei* en arbres ré- 
sineux. * 

Nous à11o(né indiquer titï ïnbyëû focîîé de dessécJier 
ti!àe forêt) loi^què des fossés ôrdinàii^es suffisent B eét 
inutile de se livrer à.des opérsttiotiis de xiiveïIeWent ton* 
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jours difficiles à pratiquer dans des taillis; mais après 
une grande pluie^ on peut envoyer un garde ou un ou- 
vrier intelligent pour observer le cours des ruisseaux 
qui traversent les endroits marécageux; il plante des 
jalons tout le long de ces petits courans, qui condui- 
sent aux courans principaux; et lorsque la sécheresse 
est arrivée , on fidt creuser des fossés plus ou moins 
larges dans les directions qui sont marquées par ces 
jalons y et en dressant les lignes autant que possible; c'est 
le meilleur système^ de dessèchement qu'il soit possible 
de tracer, et l'on peut se dispenser de donner beaucoup 
de largeur aux fossés* 

Nous devons observer qu'un dessèchement subit nuit 
aux forêts, surtout lorsqu'elles sont peuplées d'aunes, 
de marseaux ou d'autres arbres semblables; on voit sou- 
vent périr ces arbr^ dans les forêts que l'on a dessé- 
chées. 

CANAUX D^niKIGATIOH* 

Les arbres , et les plantes en général , redoutent les eaux 
stagnantes* Presque toutes aiment les eaux courantes. Les 
chênes, comme* les frênes et les ormes, croissent rapide- 
ment sur le bord des ruisseaux. Ainsi, lorsqu'on peut, par 
le moyen de quelques écluses , arroser un bois, comme 
on arrose une prairie, cette irrigation produit le plus 
grand bien; elle permet de multiplier les précieuses 
espèces que nous venons de nommer, et beaucoup d'au- 
tres qui ne sont guère moins utiles. 

On élève un barrage à travers les courans, et l'on 
conduit les eaux par des aqueducs et des rigoles dans 
tous les endroits trop secs. 
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En Allemagne, on emploie des moyens fort ingénieux 
pour transporter les bois. Dans le. pays deSalzbourg, on 
amasse les produits d'une forêt entière dans des bassins 
situés au-dessus des écluses que Ton. a élevées pour ar- 
rêter le cours des ruisseaux et des torrens, qui forment 
àes cascades de deux ou trois cents pieds de hauteur. 
Lorsqu'on ouvre les écluses ces amas de bois se précipi- 
tent avec les torrens , et se retrouvent à de grandes 
distances. 

En Bavière, on pratique dans les montagnes des ca- 
naux composés d'une pièce ou de plusieurs pièces de 
bois, dans lesquels on conduit les eaux pour charier 
les taillis. 

Le bois abonde dans quelques districts de la Saxe 3 
dans d'autres il est très-rare 3 on obtiendrait un double 
avantage si des canaux bien disposés conduisaient le su- 
perflu là où manque le nécessaire. La basse Lusace est 
couverte en grande partie d'une foret à fonds maréca- 
geux, dont le dessèchement par un canal qui servirait 
à la circulation serait de la plus grande utilité. 

Les canaux de flottage doivent, suivant M. de 
BurgsdorfiP, avoir une largeur qui excède de deux 
pieds la longueur de la bûche 3 mais il sera toujours 
difficile d'établir un ruisseau artificiel dont la laideur 
excède celle du ruisseau qu'il remplace. C'est la largeur 
normale de ce dernier qui doit servir de base pour le 
tracer. 

On devrait bien se garder de construire de longs ca- 
naux Hen droits dans des vallora profonds et sinueux : 

15 



car il Ëiut creuser beaucoup dans quelques endroits , et 
ailleurs transporter des terres ; bientôt des éboulemens 
tendent à faire rentrer le rnisyau dans son premier lit 
Il vaut mieux suivre les mouvemens du terrain si cela 
est praticable. 

Nous ne terminerons pas ce chapitre sa:n5 dire un 
mot de la manière de former les mares artilicielles : il 
suffit de choisir un endroit plus bas que le sol environ- 
nant , de creuser une surface plus ou moins étendue , 
et de la couvrir d'une couche de glaise. Une rigole sert 
à amener les eaux pluviales d'un chéniin ou d'une pente 
naturelle. Ces eaux sont très-bonneâ pour . arroser les 
semis des pépinières forestières. 
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QUATRIÈME PARTIE. 



DES SEMIS ET PLANTATIONS, 



ET DE LA CULTURE FORESTIERE 



COMBINÉE AVEC l' AGRICULTURE. 



CHAPITRE PREMIER. 



OBSERTATIOIIS SUR LES PRINCIPALES BSPÈGES d'aBBRES 

FOaESTIEBS. 



Nous nous étendrons peu sur les motifs qui doivent 
déterminer le choix des diverses espèœs d'arbres. La 
règle générale est de planter les pius belles , les plus 
grandes, les plus utiles, celles dont le bois se débite le 
plus facilement et avec le plus d'avantages. 

Ainsi le cbéne, les sapins, les mélèses, les pins, les 
peupliers , le bouleau , sont susceptibles de mille emplois 
divers, et presque indispensables à nos besoins, et se * 
vendent facilement, même lorsqu'on les possède en très- 
grande quantité. 

H n'en est pas de même du hêtre, du tilleul, de 
l'érable, du charme, qui ne sont propres qu'à des usages 
restreints. 

Ce qu'il y a de remarquable, c'est que les grands ar- 
bres, qui donnent le meilleur bois de charpente, four- 
nissent aussi un excellent chauffage, et en plus grande 
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quantité dans un temps donné que les arbres d'une 
croissance lente, qui ne sont propres qu'au chauffage» 

Les mêmes principes qui diligent le choix des espèces 
d'arbres pour une forêt que Ton plante, doivent être 
auivis pour la culture d'une forêt existante, dans laipielle 
on ne doit laisser subsister en définitive que des essen- 
ces du* premier ordre^ appropriées au sol, et dont le 
nombre soit en rapport avec la facilité du débit. 

Nous allons parlei: succinctement de ces arbres prin- 
cipaux. 

Aune. A. Fornaùd, qui a écrit sur les forêts de la 
Toscane, parle de Faune en ces termes : ce Un ancien 
usage semble avoir destiné le bois d'aune à alimenter 
les cheminées des riches; il est très-recherché pour ce 
seul objet; on le vend très-cher, parce qu'il est préféré 
à tout autre bois, et qu'on en fait une consommation ex- 
cessive. Lorsqu'il est parfaitement sec, il brûle facile- 
ment et même sans le secours d'aucun autre bois, et 
donne un feu doux, léger et bienfaisant. » 

Cet arbre, précieux pour faire des ouvrages qui doi- 
vent rester dans la terre ou dans l'eau, sert aussi à fa- 
briquer des sabots. 

Bouleau. Le bouleau est l'un des arbres qui ont le plus 
de mérite : propre à la charpente, au chauffage^ il est 
peu d'usages auxquels il ne conviennç. On peut en for- 
mer des bois taillis en peu de temps, et presque sans 
frais. Il convient à merveille pour faire les plantations 
dans les fonds sujets à la gelée, puisque cet arbre se 
voit au nord de Toméo, où il n'y a plus de sapins ni 
de pins. 

Châtaignier. Tout ce que l'on dit du châtaignier em- 
ployé comme bois de construction dans les anciens édi- 
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fices est erroné ; ces belles cbarpentes que Pon admire 
aujoardliui sont en chêne blaoc ' 

Les gros châtaigniers sont rarement sains. La plupart 
deviennent creux comme de gros pieds de saule. On 
fabrique du merrain de châtaignier qui se vend^n tiers 
de moins que celui de chêne; cependant les tonneau^i: 
de châtaignier sont exoellens pour Ik conservation du 
vin. 

On ente les rejetons du châtaignier sur les chênes 
indigènes. C'est une remarque que M. Kasthofer a faite 
dans les Alpes helvétiennes. 

L'art avec lequel on cultive les châtaigniers est pro- 
portionné à l'utilité que l'on en retire. Dans le Sîennois , 
on les arrose en été par le moyen de sources que l'on di- 
rige convenablement. Chaque famille a sa châtaigneraie. 

Les habitans des montagnes de Pistoie, du Casentin, 
de la Romagne et de la Maremme, qui n'ont pas d'autre 
nourriture que des châtaignes et de l'eau pure, sont, au 
dire de Fomaïni, la race d'hommes la plus saine et là 
plus robuste du mondej mais ils sont exposés à la fa- 
mine lorsque les récoltes de leurs arbses manquent. Us 
ont éprouvé ce désastre en 1 800 , 1 8 1 6 et 1 8 1 7. H serait 
bien à désirer que dans ces contrées âpres , froides et 
pierreuses, on pût introduire quelque culture qui rem- 
plaçât en partie les châtaignes , ou mieux encore quel- 
que industrie qui, en procurant du travail aux habitans, 
leur donnât le moyen d'acheter du blé, qui ne manque 
jamais à ceux qui peuvent le payer. 

Le châtaignier ne vient pas bien dans les terres où le 
calcaire domine. 

Un châtaignier de trente ans, qui croît dans un sol 
granitique , au milieu d'un bois , a ordinairement deux 
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pieds et demi de tour» Isolé , il atteiirt cette grosseur dès 
rage de dix-huit ans. 

Ghénib. n reste encore dans les forêts de France quel- 
ques chênes d'une grosseur considérable. L'un des plus 
remarqtlables des forêts de laHaute-Mame se trouve dans 
la foret du Der , dans le canton de bois dit de Bran* 
cour. Son volume, y compris Técorce, est^si environ six 
cents pieds-cubes. La solidité de la partie propre à être 
équarrie est de trois cents pieds cubes. 

On a coupé dans la même forêt, il y a environ cin- 
quante ans, un ch^ie qui a été employé dans la machine 
de Marly ; il avait soixante-douze pieds de longueur sur 
une grosseur moyenne de trois pieds d'équarrissage à cha- 
que face; son volume était par conséquent de six cent 
quarante-huit pieds cubes , non compris la découpe et 
les branches. 

M. Rauch cite, diaprés la collection de Bath , un chêne 
qui contenait mille quarante-cinq pieds cubes, indépen- 
damment de sa tête. Il cite aussi le chêne de Boddington, 
qui avait cinquante-quatre pieds de tour mesurés au 
pied de Tarbre. Le calcul des pieds cubes présenterait 
un nombre presque incroyable. 

Les besoins pour la charpente et Tindustrie ne récla- 
ment pas un grand nombre de ces arbres à dimensions 
colossales; mais on ferait bien d'en réserver quelques- 
uns jusqu'à ce qu'ils tombassent en dissolution , pour re- 
connaître jusqu'à quel âge et à quelle grosseur ils peuvent 
atteindre. Ce serait un ornement, une curiosité de plus 
dans une belle forêt. ■ 

Le chêne se trouve toujours fort bien d'une sorte de 
culture. Le passage que nous allons extraire d'un voyage 
de M. Simonds fera comprendre notre idée* 



et près 4c Sap-Germano (dans les environs de* Ca- 
» poue), de belles focéts couvrent la partie des monta- 
^ gnes , et Ton y remarque des chênes tels que Ton n*en 
» rencontre guère quQ dans les parcs anglais. Ceux des 
» forêts d'Amérique, croissant trop près les uns des au- 
» très pour se déployer près de terre , cherchent un peu 
» d'espace dans les airs , et perdent ainsi les belles formes 
9 de la nature. » Cependant ces chênes des montagnes 
du royaume de Naples ne doivent Tespace qu'ils occu- 
pent qu'aux édaircies occasionées par le pâturage et 
par l'enlèvement irrégulier des bois dont les hàbitans 
ont besoin* 

La culture du chêne-liége pourrait s'étendre dans 
nos départemens méridionaux de manière à fournir de 
son éçorce la France entière. 

Erable , Puliyb, St€QMOIi& L'érable, qui donne l'un 
des plus beaux bois indigènes pour Ëiire des meubles 
élégans, le plsine, susceptible d'un beau poli, pourraient 
être ^vantageusen^ent plantés en massifs de dix à douze 
hectares, dans les environs de3 villes, où, par la facilité 
des transports, on peut cultiver ces arbres avec profit. 
Walter les classç dans les bois dp charpente du premier 
ordre. 

Le sycomore s'élève jusqu'à cent quarante pie^s de 
hauteur dans les forêts des bords de l'Ohio. 

En France, dans une position libre , il grossit de six 
lignes p^r an sur s,on diamètre. 

' L'érable-négijndo est un arbxe .du plus grand mérite, 
qui vient très-bien dans les terrains frais. 

Feêne. On plante beaucoup de frênes en Bourgc^e, 
dans les haies, sur les ruisseajux, presque uniqu^nent 
pour la feuille, qui sert à la nourriture des moutons» 
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Son bois , si précieux pour le charronage, l'est encore 
davantage pour fabriquer des lùeobles dont la beauté 
surpasse peut-être celle des meubles d'acajou. Rien 
de plus aisé que de multiplier le frêne par des semis 
en pépinières et des plantations. 

La tonte d'un frêne âgé de quarante ans rapporte 4 fr. 
tous les trois ans. 

HÊTR&Iie bétre, cet arbre dontleportestmajestueux, 
Técorce lisse, le feuillage d'un vert cbarmant, cet arbre 
admirable dans les forêts, n'est pas de la première utilité 
comme bois de service. Il ne peut servir à la, charpente 
qu'après avoir subi une préparation , il s'altère prompte- 
ment: il â bien moins de valeur com^rative que le cbêne. 

On conserve les plateaux de hêtre en les faisant sé- 
journer dans l'eau, ou en garnissant leurs extrémités soit 
de résine, soit d'une petite planche qui empêche l'influ- 
ence d'un air imprégné d'humidité. On peut aussi 
les passer à la fumée pour obtenir le même résultat. 

En Normandie, on voit de magnifiques massife de 
hêtres plantés syinétriquement autour des habitations. 
On a soin de choisir des plants assez forts pour ne pas 
perdre le pâturage du sol pendant la jeunesse de ces 
arbres. Ils ont communément six pieds de tour à l'âge de 
soixante-douze ans, ce qui fait le quadruple du volume 
d'un hêtre du même âge venu dans un massif. 

Une erreur qui a eu des suites déplorables dans les fo- 
rêts est de couper ces arbres très-près de terre, comme le 
prescrivait l'ordonnance de 1 6 6 9. On a exploité de même 
les taillis j presque toutes les souches qui ont subi ce lait 
lement ont péri, et l'espace qu'occupsûent les hêtres est 
souvent livré à des espèces d'arbres inférieures, comme le 
charme ou le cornouiller. 
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MhàsE(larix).M. Kasthofer^cjuiafait des plantations 
d arbres résineux, a reconnu que le mélèse de montagne, 
considéré comme bois de construction , dure quatre fois 
plus que le pin qui aurait cru dans un même degré 
d'élévation.Uimportancede cet avantage devrait, suivant 
lui , engager les montagnards des petits cantons et des 
Alpes rhétiennes à substituer peu à peu aux forêts de 
pins des plantations de mélèses. 

Mûrier. Les richesses que procure le mûrier aux dé- 
partemens du sud-est sont déjà considérables 5 elles 
pourraient s'accroître encore pendant plusieurs siècles j 
il sera toujours profitable de le multiplier tant que nous 
ferons venir des soies écrues dltalie. La culture de cet 
arbre s'associe parfaitement à celle des céréales. 

Noter. La lenteur de la croissance du noyer ne serait 
plus un obstacle à sa propagation si l'on élevait beau- 
coup de jeunes plants; on ne tarderait pas à en avoir 
dQ tous les âges , et Ton finirait par posséder assez de gros 
arbres peur les mettre en coupes réglées. On ne doit pas 
oublier qu'un pied cube de noyer se vend trois ou quatre 
fois plus cher qu'un pied cube de chêne. 

J'ai lu dans un ouvrage forestier que le noyer ne se 
plaît pas dans les bois, c*e§t une erreur : il y vient com- 
parativement aussi vite que quelque autre arbre que ce 
soitj mais qu'est-ce que l'accroissement d'un arbre au 
milieu d'un épais taillis, comparé à celui qu'aurait pris 
ce même arbre dans un sol cultivé? 

Il y a en Amérique des forêts de noyers. 

Orme. Les plantations d'ormes se multiplient en pro- 
portion des besoins. Des ormes de. trente ans, plantés 
en avenue on en massif, à une distance de vingt à vingt- 
cinq pieds l'un de l'autre, ont quatre pieds et demi de 



tour 9 tandis qne^ d^m na massif de taillis ^ ils n'out que 
vingt-quatre pouces j le rapport du volume des deux 
arbres est un à cinq^ en supposant, une hauteur égale ; 
mais la valeur du gros arbre est décuple de celle du petit. 

Peuplier. Un peuplier du Canada âgé de vingt-huit 
ans a produit des planches qui valaient 7 a fr. non com- 
pris le bois de frâche (^frajciura)^ qui formait une pe- 
tite voiture. Cet arbre vient bien dans les forêts, et ne 
se laisse pas épuiser par les taillis environnans. 

Je ne sais si Ton a observé que les boutures d'un an 
ou de deux ans sont le meilleur moyen de propager ces 
arbres. Les plants de dix à douze pieds, que Ton plante 
sans racines, ne donnent jamais de beaux arbres. Des 
peupliers qui ne sont autre chose que àes branches 
plantées il y a douze ans, n'ont que six à sept pouces de 
tour, tandis que 4es arbres de même espèce, de boutures , 
et plantés à côté de ceux-ci, il y a dix ans, ont près de 
quinze à dix-huit pouces de tour. Il y a presque autant 
de différence sur la hauteur, en sorte que le volume de 
ces derniers arbres est huit fois plus considérable que le 
volume des premiers. 

Pour durcir le bois de peuplier , il faut le mettre dans 
un lieu sombre où la circulation de l'air soit bien éta- 
blie; il arrive promptement à un degré suffisant de 
dessèchement; il possède l'avantage de ne pas avoir de 
retrait. Le peuplier d'Italie a moins de bois mou que 
celui de Virginie. 

Le blanc de Hollande et Typréau tiennent le premier 
ou le second rang parmi les peupliers, suivant la nature 
des terrains où il est planté. 

Dans le département du Pas-de-Calais, on voit 
d anciennes charpentes et des planchers en peuplier par* 
faitement conservés. 
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Pins, Sapiks, Epicus. Le pin maritune viept bien 
dans les terrains secs, et le pin silvestre dans les sols 
humides aussi bien que dans les terrains secs. 

Les sapins du nord de l'Europe sont escellens , ceux 
du Canada n.e valent rien* Exi général , les arbres des 
terres un peu desséchées sont de meillei|re (jualité quç 
ceux des forets sauvages qui sont presque toujours ma- 
récageuses* 

On a détruit dans les montagnes une grande quantité 
de forets de sapins^ qui sont remplacées par des bois de 
charmes , de hêtres, de trembles, ou par des broussailles, 
des genêts et des bruyères. Les propriétaires qui veulent 
éviter de semblables désastres font extirper dans leurs 
sapinières les charmes et les autres bois semblables. . 

Les forêts d'épidas empiètent facilement sur les ter- 
rains qui les avoisinent, parce que le bétail, à moin^ 
d'être affamé, ne mangeant pas les plants d'épidas, 
les graines prospèrent, et le bpis s'étend de prpphe en 
proche. Ces accrues s'emparent du ilol as$ez, rapidement 
dans les prés-bois des montagnes du Doubs. Le hêtre et 
le sapin croissent à l'abri des épidas. Si ces terrains 
cessaient pendant quelques années d'être fréquentes 
par les bestiaux, et que l'on n'en f^yachât pas l'herbe, ils 
seraient bientôt couverts de bois. 

Le cèdre du Liban est encore si rare, que l'on ne 
peut guère espérer d'en voir bientôt former des forêts; 
mais en attendant , il faut le cultiver dans les jardins et 
dans les parcs. | 

PtiLTANE. Le célèbre platane de Cos a trente-dnq 
pieds de circonférence. Son âge remonte à plus de 
vingt siècles, s'il' est vrai que ce soit le même arbre 
dont parle Pline comme d'un monument végétal ad- 
mirable. M. Raucb dit que les naturalistes les plu» 



ai 240 9^ 

sceptiques accordent à cet arbre l'âge de neuf cents ans 
au moins. 

Le platane aopiiert promptement des dimensions 
colossales 3 son bois, remarquable par sa force et sa du- 
reté, est excellent pour la charpente. 11 croit d'un pouce 
et demi par an sur sa dr conférence, terme moyen. 
^ Des platanes plantés dans les promenades de Beaune^ 
ont été abattus à l'âge de cinquante-quatre ans ; quel- 
ques-uns avaient vingt pouces d'équarrissage. C'est trois 
fois autant de volume qu'en auraient eu des chênes du 
même âge, dans le même terrain. 

RoBUUEE ou FAUX ACACU. Vu taUlb de robiniers 
âgé de quatre ans et venu sur souche a communément 
quinze pieds de hauteur. On en fait d'excellens ëchalas. 

On peut voir dans le département dû Bas-Rhin, 
à Burckheim, un très-beau bois d'acacias qui a été 
planté il y a environ vingt-deux ans, et dans lequel 
on a déjà ùit une exploitation. Un taillis de huit ans a 
de vingt-cinq à trente pieds de hauteur, et vaut près de 
1300 fr. l'hectare. H est vrai que ce bois est situé dans 
l'excellent sol de la plaine d'Alsace^ et que les brins 
s'emploient dans les houblonnières. 

Saule , Mabsauuc. Le saule et le marsàulx ne doivent 
pas être négligés dans les plantations. Us croissent rapi- 
dement,et disparaissent lorsque les bonnes espèces d'ar- 
bres sont devenues assez fortes et assez épaisses. Leur 
bois sert à faire des sabots et des planches. 

SoRBDSB* Le sorbier et le cormier méritent d'être cul- 
tivés en grand nombre. 

On ne doit pas oublier de placer quelques alisiers et 
meriders dans une plantation forestière. Ces arbres crois» 
sent lentement, mais l'excellente qualité de leur bois, 



la beauté de leur feuillage et Tutilîtë de leurs fruits 
compensent en partie ce désavantage. 

Tilleul. Le tilleul parvient à une grosseur étonnante. 
Son bois, propre à faire des boiseries, des sabots, etc. , 
est toujours d'un débit assuré. On n'en plantera sans 
doute pas de grandes forêts ; mais quelques massifs au 
milieu des pâturages d'une ferme sont parfaitement 
placés. 

On a tiré d'un seul tilleul qui se trouvait sur la place 
publique d'un village du Jura, pour 600 fr. de marchan- 
dises. 

TEEHBLE.Le tremble, méprisé à tort,est excellent pour 
la charpente légère. À égalité d'âge, dans sa jeunesse , il 
sa vend plus cher que le chêne. M. Rauch a vu dans la 
commune de Werth, sur les bords du Rhin, trois trem- 
bles, le premier de vingt-huit pieds, le second de trente- 
quatre pieds, et le troisième de quarante^deux pieds de 
contour. 

Tulipier, Atlante, Hippocastane, Micocoulier* Le 
tulipier pourra un jour figurer dans les espèces fores- 
tières acclimatées en France; il en sera de même de 
l'aylante ou vernis du Japon. Ils sont encore trop rares 
pour les planter ailleurs que dans les parcs. 

Le bois du marronnier d'Inde (hippocastane) est 
excellent pour les boiseries. Quelques massifs d'arbres 
de cette espèce ne seraient point déplacés dans une forêt. 

Il faut aussi planter quelques bosquets de mico- 
couliers. 
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CHAPITRE IL 

DE LA. PRATIQUE DES SEUIIS ET DES PLANTATIONS. 

L'aet de planter et de traiter les arbres fruitiers avait 
fait peu de progrès avant le quatorzième siècle. Au* 
jourd'hui , ceux que la France possède ne rapportent 
guère moins de soixante millions par an (en comptant 
Us oliviers) : cependant la totalité de ces arbres n'occupe 
pas une étendue égale à la cinquantième partie du sol 
forestier, qui ne produit que cent ^ngt millions. L'art 
des plantations forestières est beaucoup plus moderne 
encore. Dans le siècle dernier, on a décuplé le revenu 
de plusieurs terres en plantant des bouleaux et d'autres 
arbres; ces exemples n'étaient suivis que de loin en loinj 
mais depuis quelques années, l'on a. fait des progrès 
rapides, parce que l'on est parvenu à Tes planter 
presque sans frais. 

L'encQuragement le plus eflîcace, et même le seul 
que les plantations puissent recevoir du gouvernement, 
consiste à assurer l'exécution des lois contre les dé- 
vastations auxquelles elles sont exposées. Une garde 
sévère et la punition des mtdfaiteurs épargneront les 
frais de clôture. 

S'il y a pour le planteur un effrayant intervalle entre 
le brin qu'il vient de planter et l'arbre de haute futaie^ 
il n'en existé pas moins un motif suffisant pour engager 
un propriétaire à se livrer à ces travaux: car, immédia- 
tement après la plantation , il possède d^ns son terrain 
toute la valeur qu'il y a dépensée, valeur qui s'accroît 
sans cesse, et qui se confond dans son patrimoine» On 



i 



vend une jeune plantation comme un autre bien 
rural. 

On a employé divers modes pour créer des bois. 

1.® Sans faire labourer le sol, sans arracher les buis- 
sons et les genièvres qui s'y trouvent , on plante à l'aide 
d'une pioche des brins enracinés, on jette des semences 
çàetlà, et on abandonne la plantation à elle-même, en 
y interdisant sévèrement le pâturage. 

Cette méthode est à peu près aussi lente que la for- 
mation des accrues dans les terres abandonnées sur le 
bord des bois ; il faut un demi-siède pour obtenir un 
taillis égal à celui qu'une plantation de dix-huit ans 
faite avec Soin aurait, donné. 

2.^ On sème des bois de chêne avec une simple cul- 
ture à la charrue, sans aucun autre travail ultérieur^ 
la croissance est lente, les plants sont difformes j ce n'est 
qu'après un récépage qu'ils deviennent droits et vigou- 
reux; une plantation aurait donné deux ou trois fois 
plus de produits dans le même temps. 

3.^ Si vous voulez obtenir aux moindres frais possi- 
ble les plus grands résultats , Eûtes cultiver le terrain , 
et plantez-y des brins de semis que vous vous serez 
procurés dans les forêts, et mieux encore dans des pépi- ' 
nières. 

II n y a point de ménagement à garder avec la 
bruyère, dont les racines entrelacées forment avec la terre 
une espèce de croûte presque imperméable* Il est in- 
dispensable de l'arracher et d'écobuer le sol. Cette der- 
nière opération est de la plus grande utilité dans toutes 
les terres compactes. Le terrain étant pelé à quatre 
pouces d'épaisseur, on en forme de petits fourneaux 
que l'on brûle : par là on détruit les herbes, les^a- 
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zons, les mousses et les insectes, ce qui permet de. cul- 
tiver les céréales avec les bois. 

Nous allons actuellement parler des pratiques rela- 
tives aux principales espèces de plantations ; elles peu- 
vent servir de modèles pour toutes les autres. 

SECTION 1.ï« 

DU GHÀTÀIGHIER* 

* 

Il est facile de se procurer du plant de châtaiguier 
en faisant remuer le sol dans les forêts de cette espèce 
par un léger labour. 

Mais la culture que nous allons décrire produit les 
plus beaux arbres j c'est celle qui se pratique en Tos- 
cane et en Portugal, où elle a atteint le plus baut 
degré de perfection. 

Les pépinières sont établies dans un terrain gras et 
meuble , amélioré par des engrais. On choisit les plus 
belles châtaignes sauvages, et on les sème dans les mois 
de décembre, février ou mars, en les plaçant à une dis- 
tance respective de deux pieds; on les couvre d'un 
pouce de terreau. Elles lèvent dès le printemps suivant, 
s'il ne survient pas de gelée. On les sème quelquefois^ 
avec du blé. 

La terre est cultivée autour des jeunes plants. Après 
la troisième année, on élague les rameaux inférieurs au- 
tour de la tige. Cette opération est répétée deux fois par 
an, jusqu'à ce que le jeune arbre, parvenu à la hauteur 
d'environ huit pieds, soit propre à la transplantation, ce 
qui arrive ordinairement entre la cinquième et la sixième 
année. 

Quelques mois avant d exécuter la plantation, on ou- 
vre des trous de trois pieds en carré sur deux pieds de 



profondeur. Exposée à Taction des météores, la terre 
devient meilleure; on a soin de Tameublir et de la mé- 
langer avec du terreau. En plantant les arbres, on étend 
les racines avec précaution* 

Deux ou trois ans après , les châtaigniers sont ordi- 
nairement en état d être greffés* Cette opération se fait 
au mois de mai , et Ton a ensuite le plus grand soin d'é« 
laguer les sujets pendant plusieurs années* Us donnent 
du fruit aubout de trois ou quatre ans; et lorsqu'ils sont 
devenus gros, on émonde les branches superflues* Ces 
arbres s'élèvent à une hauteur prodigieuse, due aux 
effets combinés des labours et de l'élagage* 

Dans une plantation symétrique et bien espacée, la 
distance moyenne des gros châta^iers est de vingt- 
quatre pieds; ceux qui ne sont destinés qu'à donner du 
bois de charpente sont placés à une moindre distance. 

Dans le Haut-Rhin, pour se procurer des bois de 
châtaigniers qui ne se greffent pas et qui s'exploitent en 
taillis, on sème les châtaignes au printemps; on lève les 
brins de semis au bout de trois ans] pour les replanter 
en les espaçant d'un mètre et demi , et on les récèpe au 
bout de quatre ans* La coupe vaut communément 
1 200 fr* l'hectare , lorsque le recru a atteint l'âge de 
quinze ans. 

SECTION 2* 

DU PIN* 

Le pin est l'un des arbres les plus dociles à la cul- 
ture et les plus productifs* J'ai fait semer du pin silves- 
tre dans un sol granitique et d'une aridité telle qu'il n y 
venait pas même de l'herbe* Un labour grossier, la 
graine jetée sans mélange, une herse d'épines passée sur 
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k semis, tel est le travail qui a suffi, qui n a été suivi 
d'aucun autre, et qui a réussi complètement Les plants, 
âgés de six ans , sont magnifiques, et couvrent entièrement 
le sol, qui est exposé au midi, et qui nest abrité 
d aucune manière. 

Mais cette méthode si simple, excellente pour les 
mauvais terrains granitiques, n'est pas applicable dans 
ceux où il vient beaucoup d'herbe j il faut absolu- 
ment la couper, si l'on ne veut pas l'extirper par des 
labours. 

On peut semer de la graine de pin dans un champ 
couvert de genêts, en remuant légèrement le sol entre ces 
plantes ; les jeunes plants de pins étouffent en peu d'an- 
nées et les genêts et les autres arbustes. 

En Allemagne, les plantations de pins embrassent de 
vastes étendues ; elles sont traitées par des méthodes 
qui ont subi l'épreuve du temps. 

II faut labourer légèrement le sol, et enlever les herbes, 
les mousses, les aiguilles et les feuilles. C'est la première 
règle et la plus essentielle. On sème la graine de pin 
dans des raies tracées en ligne droite autant que possi- 
ble ; cette disposition permet de cultiver le semis , et 
d'enlever facilement les plants surabondans pour les 
replacer à demeure dans un autre terrain, lorsqu'ils 
ont quatre ou cinq ans. On a soin, pour les coteaux 
rapides, de laisser entre les raies des intervalles incultes, 
afin de retenir la terre. Cette disposition convient aussi 
lorsqu'on veut éviter des frais; on rejette dans ces in- 
tei*valles le gazon qui provient des parties semées, et 
on le retourne. Dans la suite, lorsque l'herbe y croît, on 
peut la récolter sans endommager les jeunes plants. 
On peut semer la graine de pins avec de l'avoine ou 
de l'orge. En général, il vaut mieux semer épais que 



de semer clair lorsqu*on n*ést pas jparfaitement sûr de la 
graine, et que l'on craint les dégâts du bétail. 

Dans la transplantation , on laisse brdinairenient cinq 
pieds de Saxe ( un mètre et demi ) d'intervalle entre les 
brins. M. de Sponeck recommande dé les placera un pied 
les uns des autres, dans la vue de les garantir contre 
la sécheresse, contre les vents froids, et contre la gelée, 
qui attaque quelquefois les semis de pins dans les 
montagnes; mais ce mode, s'il était adopté, serait exces- 
sivement dispendieux; il faudrait vingt-cinq fois plus 
de plants qu'il n'en faut en suivant l'usage ordinaire, et 
cette considération est d'un grand poids en Allemagne, 
où Ton fait tant de plantations. D'ailleurs ce serait 
épuiser le terrain-enpure perte; il faut, autant que possi- 
ble, espacer les arbres, en les plantant, comme ils doivent 
être espacés au moment où on les coupera. 

On ne peut trop blâmer l'usage d'arracher les plants 
à la main : car les racines sont toujours endommagées, 
et quelquefois cassées. Cet inconvénient, résultat néces- 
saire d'une routine invétérée, est la véritable cause de 
là préférence que l'on donne en général aux semis faits à 
demeure, et de l'opinion erronée, mais très-accréditée,que 
les pins replantés ne viennent jamais droits. 

On peut planter le pin en tout temps , excepté pen- 
dant les gelées et les grandes chaleurs ; quelques agricul- 
teurs pensejit que les plantations d'automne, étant 
favorisées par Ehumidité de l'hiver, réussissent mieux 
que celles du printemps; mais si ces dernières reçoivent 
de la pluie ou de l'humidité, ce sont les meilleures : 
ainsi dans les dîmats où les printemps sont secs, c'est 
en automne qu'il faut planter. 

Si l'on veut mettre le plant à l'abri des grandes cha- 
leurs et du froid dans un terrain sec, on le plante au 
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fond de rigoles ou fossés d'un pied de largeur et d'une 
profondeur proportionnée; mais si le sol est humide ^ 
on place le plant sur la berge de ces petits fossés , la- 
quelle est disposée en talus double^ de manière que les 
eaux s'écoulent de chaque côté. Ce procédé , que j'ai vu 
pratiquer avec succès, est applicable aux plantations de 
toute espèce d'arbres» 

Nous ne pouvons nous dispenser, en traitant ce sujet, 
de parler des nombreux semis de pins que M. de la 
Marre a fait exécuter dans le département de l'Eure; 
et des procédés qu'il a employés» 

Les motifs de sa prédilection pour les pins sont qu'ils 
n'exigent qu'une médiocre préparation du sol, et que y 
suivant son opinion , il ^t toujours inutile et qu^il pour- 
rait même être nuisible de donner aux semis des sar- 
clages, binages, ou autres soins semblables; il était séduit 
par la facilité avec laquelle on peut créer des bois de 
cette espèce, par la modicité des dépenses et la gran- 
deur des profits , par la facilité que les arbres à aiguilles 
ont de se défendre contre le bétail; il avait leparqué 
que les pins croissent dans les plus mauvais terrains; 
qu'ils fournissent dans un temps égal un volume pres- 
que double de celui que produiraient des bois durs à 
feuilles caduques; que les pins subsistent dans un état 
tellement serré, qu'un certain espace de terrain , unhectare 
par exemple, nourrirait deux ou ti^ois fois, plus de pins 
qu'il ne nourrirait de chênes ou de hêtres ; que les bois 
résineux sont excellens pour toute espèce de construc- 
tions, et qu'ils supportent long-temps les intempéries. 
Il a semé avec succès des forêts de pins, qu'il ^ léguées 
à la société centrale d'agriculture. 

Il considérait les semis à demeure comme la\. seule voie 
à prendl'e pour de grandes plantations forestières, et il 
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regardait la traDsplantation comme un moyen tout^à- 
fidt exceptionnel. Son système ne serait réellement avan* 
tageux que'^dans le cas ou Ton pourrait arracher les 
plants surabondans pour les replanter; mais si on 
ne les artache que pour faire du feu, c'est un triste 
emploi que la combustion pour un pin de cinq à six 
ans* ^ 

Nous pensons cependant que sa méthode de semis 
à demeure est convenable dans les riions du sud et de 
Fouest de la France, où l'on trouve tant de terrains 
incultes qui sont livrés au pâturage 3 il suffit, après avoir 
donné un labour grossier, sans arracher les buissons, 
s'il y en a , de répandre la graine, de herser, et d'interdire 
le parcours du bétail. 

Mais dans tous les terrains compactes , qui se chargent 
d'herbes, il convient de faire des plantations, après 
avoir élevé du semis dans une pépinière, d'espacer le 
plant comme il restera en définitive , et de le cultiver 
par de légers labours, dont les frais feront remboursés 
par les récoltes de quelques plantes alimentaires placées 
dans les intervalles des plants. 

La culture des sapins et des mélèses se fait par des 
moyens analogues à ceux que l'on emploie pour les pins: 
ce sont les arbres des terrains secs et arides , comme le 
peuplier. Forme et le frêne, sont les arbres des terrains 
frais 3 et sous ce rapport, l'utilité de ces derniers est 
moins grande que celle des arbres résineux, qui se con- 
tentent d'un sol inutile à l'agriculture. 

Les plantations de pins qui existent dans les plaines ari- 
des du département de la Marne ont été faites en général 
depuis le commencement de ce siècle; on a pris des 
plants dans des pépinières, et on les a placés symétri- 
quement dans les champs; ils fourniront du bois aux 
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habitaDS, qui sont obligés d*en aller diercher jusqu'à une 
distance de sept ou huit lieues pour leur chauffage et 
leurs constructions. Ces bosquets donnent de rombrage, 
brisent le cours des vents, diminuent l étendue des 
tenues incultes, et augmenteront les moyens de cul- 
tiver celles qui restent» Déjà la culture du marsaulx 
dans ces plaines a produit uiwpartie de ces efiets sa- 
lutaires* 

En exploitant les bdis de pins , on pourrait arracher 
les souches et les racines; le terrain, engraissé par le 
dépôt des feuilles ou aiguilles, et par d^autres débris 
végétaux, serait labouré et semé de blé ; on y ferait de 
bonnes récoltes de céréales ou de prairies artifidellés^ 
Mais en arrachant un arpent de bois, il faudrait en planter 
une étendue égale dans une friche* Si Ton a la précau- 
tion d'étaHir des pépinières locales, les frais de planta- 
tion, y compris l'achat du plant, ne dépasseront pas 
&o fr. par hectare, dépense bien faible comparative- 
ment au produit de la coupe des bois joint à celui de 
la récolte dés parties qui auront été arrachées et mises 
en culture : ainsi, par Teffet de cette espèce- d'assolement, 
on aurait chaque année du bois à couper , un nouveau 
terrain livré à l'agriculture , et une plsoitation à renou- 
veler. 

Les frais d entretien du plant sont trè&-peu considé* 
râbles dans une terre qui ne pousse point d'herbe. 

SECTION 3. 

PLAHTJLTIONS DB BOULEAUX, CHÂNBS, ORHBS, 

PRâNBS, etc. 

• Nous allons exposer le procédé qui est,:eaiployé habir 
tuellement dans des contrées ou Us plantations sont 
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aussi considérables par leur étendue qu'intéressantes par 
leurs produits , et où la pratique en est devenue popu- 
laire» Ce n'est que lorsqu*un art est parvenu à ce point 
que Fôn peut en attendre de grands et utiles develop- 
pemens. Un simple ouvrier achète dans le territoire de 
son village un fonds de peu de valeur; il le cultive et 
le plante en bois pendant la saison où les autres travaux 
de la campagne sont suspendus ; et deux ou trois ans 
après, lorsque le succès de la plantation n'est plus dou, 
teux, il vend le fonds et la superficie avec un profit 
qui l'engage à renouveler de semblables entreprises. Un 
grand nombre de planteurs travaillent pour le compte 
des propriétaires moyennant un salaire. En rapportant 
les faits que f ai étudiés et comparés avec soin dans dif- 
férentes localités, je ne dois pas encourir le reproche 
d'enseigner une méthode dispendieuse et impraticable. 

n ne faut pas se dissimuler toutefois que cette pratique 
ne s'étendra que de proche en proche, comme la culture 
des prairies artificielles. Les cultivateurs et les ouvriers 
n'agissent en général que par imitation, et ne se décident 
que lorsqu'ils ont vu et vérifié Ici Succès ; mais les pro- 
priétaires qui veulent faire des plantations trouveront 
dans ce que je vais indiquer les moyens les plus écono- 
miques, et par conséquent les seuls qui soient praticables 
pour Gpérev sur une grande échelle : ce sera lever Fobs- 
tade le plus puissant, celui qui provient de la compa^- 
raiison des frais avec le produit résultant de la plan- 
tation. 

La contrée où cette méthode est répandue comprend 
les départemens de l'Aisne et de la Marne, et une partie 
des départemens de l'Yonne , de l'Aube et de la Haute- 
Marne. Voici lès détails relatifs à ces plantations : 
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sèment est de la plus grande importance pour déter- 
miner le choix des arbres à planter dans chaque localité* 

Choix du plant 

On se sert de plant âgé de deux , trois ou quatre ans, 
provenant en totalité des forêts oii il croît naturelle- 
ment. En général il est mal arraché. Du plant de pépi- 
nière serait bien préférable. 

Prix du pUmU 

Une foule de gens vont arracher le plant à la main 
dans les forêts, et le vendent jusque sur les marchés 
publics au prix de 3, 3 et 4 francs le mille, suivant la 
qualité et Tespèce des arbres. 

Les espèces les plus rares et les plus recherchées dans 
chaque localité coûtent 5 francs le mille. 

Préparation du plant 

Suivant Tanden usage , on coupe le pivot , on re- 
tranche les racines brisées et Textrêmité de la tige. 

PréparatioTi du sol. 

On cultive le terrain pour y semer du blé , et Ton exé- 
cute la plantation forestière lorsque le blé est semé. 
Les fossés de clôture sont devenus inutiles depuis 
, qu'il y a beaucoup de plantations. 

Saison des plantations* 

On plante principalement en automne, cependant on 
plante aussi au printemps en semant de Forge. 

Manière de planter* 

On lève la terre à la bêche, en formant un triangle 
par le moyen de trois coups de bêche, sans briser la 



motte de terre ; on place un plant de chaque côté ; if 
faut pour cet ouvrage deux personnes dont Tune ouvre 
la terre et l'autre place le plant dans Touverture. 

Tramux accessoires et entretien. 

Si la plantation a besoin de clôture ou d'assainisse- 
ment, on creuse des fossés sur le pourtour , et Ton re- 
marque toujours que les plants qui croissent dans la 
terre de la berge sont beaucoup plus beaux que ceux 
de l'intérieur. 

On ne fait ni sarclage ni labour dans les endroits où 
la terre ne pousse pas assez d'herbe pour étouffer les 
plants, et l'on moissonne cette herbe à la faucille quand 
elle en mérite la peine. 

Les arbres à racine pivotante viennent assez bien 
sans culture. Il n'en est pas de même des arbres k ra- 
cines traçantes, comme les ormes, les platanes, les robi- 
niers, etc. H faut les cultiver pour faire prospérer la 
plantation. On évite de donner des labours pendant les 
gelées et les sécheresses. 

Kn moissonnant les blés , on a soin de ne pas endom- 
mager les jeunes plants. 

Frais de plantation par hectare* 

. 1." Achat du plant à a fr. 5o c le mille , terme moyen , 
ce qui fait pour dix mille plants par hectare, la 
somme de .« 2 5 £ 

2.® Frais de plantation, à raison de 2 fr. 5oc. 
le mille • ^5 

3.® Les frais d'ouverture de fossés , s'il en est 
besoin, et les frais accessoires, sont de lofr. en- 
viron par hectare.. 1 ^ 

Total 60 
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La récolte du blé suffit pour rembourser la plu^ 
grande partie de ces frais , indépendamment du prix des 
labours et des semences. 

Les babitans des campagnes sont devenus si indus- 
trieux , que si Ton possédait des pépinières où ils trouve- 
raient du plant en abondance et à bon marché, ils se 
cbargeraient volontiers de le planter et de l'entretenir 
pendant deux ou trois ans sans rétribution, avec la 
seule faculté qui leur serait accordée'de semer des pommes 
de terre et du blé dans le terrain. 

Dans quelques cantons, le propriétaire qui veut faire 
une plantation paie 60 fr. par hectare à des ouvriers ^ 
qui fournissent le plant , qui le plantent, et en répondent 
pendant trois ans. Us doivent mettre vingt mille plants 
par hectare , et les placer sur des raies alignées et sép»* 
rées par un intervalle de trois pieds. 

En éloignant les plants de cinq pieds, il n'en faut que 
trois mille six cents par hectare , ce qui réduit de beau« 
coup les frais de plantation, surtout si Ton sème du gland 
ou quelques autres graines dans les intervalles: cela suffit 
puisqu'un taillis très-bien peuplé n'offre pas plus de trois 
mille souches par hectare. La culture qui se fait entre des 
allées de cinq pieds de largeur est commode et produc- 
tive , en même temps qu elle accélère prodigieusement 
la croissance du plant. 

Les plantations dans lesquelles on sème annuellement 
des pommes de terre, des haricots, du colza, etc., 
et qui sont binées tous les ans , deviennent très-belles. 
J'ai reconnu qu'après avoir été cultivées pendant sept 
à huit ans , les plants dont elles sont formées présentent 
douze à quinze fois plus de volume que ceux des plan- 
tations, qui sont restées incultes. 

Mais dans les localités où il y aassez de terres €ii cul- 
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ture pour la population , le marsaulx que Ton plante 
dans la vue de remplir le terrain et d'étoufîer Therbe , 
est un produit précoce que Ton se prépare, et qui ne 
manque jamsds. 

Gomme il n y a point de succès durable sans profit 
dans les entreprbes de ce genre, il faut éviter de faire 
travailler les ouvriers à la journée, à moins que ce ne 
soit pour les instruire. On les paie par milliers de plants 
repris et entretenus pendant trois ans, ce qui doit coûter 
très-peu lorsqu'on leur accorde la culture du terrain. 

Exploitation* 

Dix ans après la plantation, on exploite le bois, qui 
rend environ cinquante stères par hectare j on trouve 
beaucoup de cercles de tonneaux, d ecbalas, etc. 

n est inutile et il serait nuisible de réseirver des ba- 
liveaux. 

Cette première exploitation remplace le récépage que 
les anciens forestiers avaient tant recommandé. 

SECTION 4. 

DBS MOTBlfS SB SB VROCURBR BU PLAHT FORBSTIER, SOIT PAR 
LES SBMIS RATVRBtS, SOIT DANS UHB PÉPIHlâRB. 

Les taillis âgés de trente ou quarante ans, n'étant pas 
très-épais, permettent aux semis de lever sous leurs 
branches ; mais lorsqu'on coupe les taillis trop jeunes, ih 
sont encore embarrassés de ronces, d'épines et d'arbiis- 
seaux qui étouffent les semis des seules espèces d'arbres 
qu'il conviendrait de conserver. 

Pour favoriser l'ensemencement naturel, on peut pra- 
tiquer le moyen suivant, dont le succès est infaillible. 

Deux ou trois ans avant l'exploitation d'une coupe , 
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ou même pendant cette exploitation , on cultive le sol 
à la pioche sous les arbres porte^aines , et on enlève 
les herbes ; peu d'années après , ces espaces qui ont 
été mis en bon état de culture sont garnis d'une prodi- 
gieuse quantité de jeunes plants dont on peut lever 
une grande partie pour les replanter ailleurs* Le 

* 

parcours du bétail doit être sévèrement interdit dans les 
terrains ainsi disposés. Une seule année où les graines 
forestières sont abondantes fournit pour long-temps au 
repeuplement d'une forêt. 

Un garde -peut facilement, "par de légers travaux, mé- 
nager des semis naturels ; il peut faire des marcottes en 
jetant de la terre sur les souches , en couchant à terre 
des brins traînans pour repeupler des places vagues j ces 
soins suffisent pour fournir tout le plant nécessaire à 
l'entretien de la forêt. 

Mais pour se procurer du plant des espèces exotiques 
ou de celles qui ne se trouvent que dans d'autres forêts, 
il faut établir une pépinière (i). Par là on évite les frais 
de transport du plant, le dessèchement des racines, tous 
les inconvéniens et toute la dépense qu'entraînent les 
achats que l'on ferait dans des lieux éloignés de celui où 
Ton veut planter. Ajoutons que le plant d'une pépinière 
est préférable à celui qui vient dans des bois à l'ombre 
des arbres. Une pépinière est donc l'accessoire indispen- 
sable d'une forêt. Il suffit qu'elle ait le millième de l'é- 
tendue superficielle des bois qu'elle est destinée à en- 
tretenir ou à. régénérer. 

Ainsi un propriétaire de cent hectares de bois n'a 

(i) En plaçant la résidence d'un garde dans la forêt ou dans 
une position qui en soit peu éloignée, on lui épargne chaque 
pur une marche de deux à trois heures ; ce temps suffirait 
à l'entretien d'une pépinière. 
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besoin que d'une pépinière de dix ares (un cinquième 
d'arpent ) pour y trouver tous les plants nécessaires au 
repeuplement de sa forêt et à la naturalisation des es- 
pèces qu'il voudra y introduire* 

Tout le monde connaît les précautions qui assurent 
le succès des semis. L'une des principales est la conser- 
vation des graines lorsqu'on ne les sème pas aussitôt 
qu'elles sont recueillies. On les cache profondément dans 
la terre, ou bien on les dépose dans un lieu sec, ou enfin, 
ce qui est le plus ordinaire, on les étend dans le sable 
pour les préserver du contact de l'air et de* leur propre 
contact; on évite de les mettre dans un lieu où l'air ne 

I 

peut circuler. 

Le choix de l'emplacement d'une pépinière exige toute 
l'attention du propriétaire. Si le sol était trop sec, les 
semis réussiraient mal; trop humide, ils seraient étouffés 
p2(r les herbes malgré les binages. Mais comme il ne 
s'agit que d'un petit espace, on peut, sans beaucoup de 
frais, défoncer les terres et les mélanger. On les ameublit 
avec des marnes, des sables, des cendres lessivées et de 
la chaux. On leur donne de la consistance en y appor- 
tant dé l'argile. 

Les graines doivent être semées dans des rayons tracés 
au cordeau. 

Une règle dont l'observation est indispensable, c'est 
de tenir toujours la pépinière bien nettoyée et bien 
cultivée. 

Les soins secondaires consistent à a]:lt)ser les semis , 
à les garnir de mousse ou de branches d'arbres pour les 
préserver des chaleurs, à les couvrir quand on craint de 
fortes , gelées, à leur procurer de l'ombrage, enfin, à ne 
négliger aucune des petites précautions que l'expérience 
a enseignées aux jardiniers. 



Le semis de trois ans est replanté à demeure dans les 
forêts} mais si Ton veut des sujets de fortes dimensions 
pour en former des massifs ou des avenues^ on choisit des 
plants que Ton transplante dans un autre endroit de la 
pépinière y en observant de les espacer à dix-huit pouces 
ou à deux pieds, de les cultiver et de les élaguer chaque 
année avant de les replantei^ définitivement. 

L'un des objets importans d'une pépinière consiste à 
se procurer l'espèce qui convient le mieux au sol de la 
foret; on élèvera aussi des arbres exotiques, surtout des 
arbres verts, pour en former des bosquets qui rompront 
la fatigante uniformité des grands bois. 

On achètera les graines des espèces étrangères, mais 
il sera facile de se procurer à peu de frais de la semence 
de frênes , d'ormes , de bouleaux et des autres arbres fo- 
restiers, en chargeant des femmes, des enfans, de la ré- 
<:olter moyennant un léger salaire. Les graines légères se 
recueillent sur les branches, dont on coupe les extré- 
mités, que l'on secoue ensuite pour en tirer la graine. On 
peut ramasser des cônes de pins, et attendre le printemps 
pour les exposer au soleil afin de les faire ouvrir. 

L'automne est la saison de la maturité des graines 
pour les espèces suivantes: chêne, hêtre, bouleau, aune, 
érable, plane, tilleul, mélèse, sapin et pinj mais pour 
cette dernière espèce, elles ne sont mures que dans le 
mois d'octobre de la seconde année. 

Les graines d'orme, tremble., peuplier saule et mar- 
saulx, sont mûres dans les mois de mai et juin. 

SECTION 5. 

> • # - • > .'i . 

DE L'AM]§nAGBMBNt DES PLAlITÂTIOnS. 

Si la conversion des taillis sous futaies en massifs 
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successivement éclaircis ne peut s'opérer qu a la longue 
puisque la plupart denos taillis sont dégénérés, et n'offrent 
pas la dixième partie des sujets nécessaires pour former 
une futaie pleine ; si les futaies surtaillis sont encore 
une nécessité pour soixante ou quatre-vingts ans, rien 
n'empêche d'aménager les plantations de la manière la 
plus convenable: ainsi on n'y réservera point de baliveaux 
surtailUs ; ainsi on y maintiendra les espèces d'arbres 
du premier ordre, en les défendant contre les envahisse- 
mens des espèces inférieures. 

On aura un massif de bouleaux que l'on nettoiera à 
six ans, à douze ans , et ainsi de suite jusqu'au terme ou 
le taillis sera propre aux usages auxquels on l'emploie 
ordinairement dans le pays ; on aura un massif de la 
même espèce qui sera successivement éclairci jusqu'au 
moment de l'exploitation définitive, qui se fera sans ré- 
serve de baliveaux* 

On aura des massifs de chênes, de frênes, d'or mes, 
d'aunes, de platanes, qui seront traités de la même 
manière. 

On aura des massifs de pins, de sapins et de mélèses 
qui seront exploités définitivement à soixante ans. 

On aura un massif de hêtres qui sera traité par la 
méthode an. furetage si on veut le conserver en taillis; 
une coupe pleine ferait périr les souches. 

Chaque massif sera composé d'une espèce unique du 
de deul au plus. 

SECTION 6. 

DU PROFIT OU DU EBVBNU DIS PfcARTATIOlTS* 

Suivant l'estimation de Thomas Vaux, rapportée par 
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M. MoT6au de Jonnè»^ le revenu des biens-fonds s'esti- 
mait en Angleterre , en 1 82 3 , ainsi qu'il suit : 

Un hectare de froment rend.. • • • 58 f. 

Un hectare d'herbages rend* • 86 

Un hectare de-jardins rend. a33 

Un hectare de bois en plantations rend 466 

Nous négligeons les fractions, parce qu'elles sont sans 
importance. 

En France, le produit d'une plantation ne peut s'é- 
valuer que d'après des faits isolés et des observations 
partielles, puisque nous ne possédons point de grandes 
plantations qui soient cultivées et successivement éclair- 
des. Ce que nous allons reporter résulte de recherches 
partielles; mais chacun est à portée de reconnaître, soit 
sur des arbres d'avenue et de bosquet, soit dans des 
massifs, la justesse de nos remarques en ce qui concerne 
la grosseur et la valeur des arbres. 

I. 

Des platanes, dés sycomores, des ormes, espacés de 
quatre mètres, ont trente-six pouces de tour à l'âge de 
trente-six ans, et valent lofr. chacun; et comme on 
peut mettre six cent vingt-cinq arbres par hectare , la 
valeur totale d'un hectare est de 625 o fr. 

Les frais de plantation , avec les intérêts cumulés jus- 
qu'à l'époque de la coupe, ne dépasseront pas 25o fr. 

Les frais de labour et d'entretien sont remboursés par 
les récoltes et par le pâturage. 

Un hectare de bon taillis inculte, âgé de trente-six 
ans, ne vaut pas plus de i5oo fr. 

IL 
Dans un terrain convenable aux frênes, on peut en 
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élever deux mille par hectare ( ooa compris les brins 
défectueux et rabougris ). Ces deux mille jeunes frênes 
vaudront à Tâge de vingt^ànq ans 3 £ chacun 3 la valeur 
moyenne de la coupe sera donc de 6000 fr., ce qui fera 
un revenu anuel de 240 fr» par hectare. 

IIL 

Un hectare de taillis de chênes de trente-six ans, qui 
a été édairci, peut renfermer quinze cents beaux brins 
qui ont de vingt-quatre à trente pouces de tour, et qui 
valent 3 fr. chacun, ce qui fait 4500 fr. l'hectare» 

IV. 

Un bois de sapins âgé de quarante ans, situé sur une 
montagne ou sur un coteau peu fertile, renferme deux 
raille trois cents brins par hectare,de la grosseur moyenne 
de vingt-sept pouces, qui valent 1 fir. 5o cent, chaciin, 
ce qui fait 345 fr. Thectare, 

Un hectare de tailUs de bois feuillus, dans une sem- 
blable position et du même âge, ne vaudrait pas plus de 
1300 fie l'hectare à l'âge de quarante ans. Il y a donc 
une raison puissante pour engager à planter en arbres 
résineux les coteaux et les montagnes arides. 

Une plantatioù de frênes, ormes et peupUers(i),(ntizée 
dans un terrain humide et de médiocre quaUté ^ conte- 
naot sept hectares, est divisée en diouxLe coupes^ on en 
exploite chaque année une coupe, dans laquelle on abat 
cmviron deux cent douze arbres outre le taillis» Xe pro- 
duit annuel et moyen de <3ette coupe, cpd contiefit da- 
quante-huit ares , est de 1 100 fr., ce qui fait un revenu 

(recette plantation existe sur le teîTitoîrc de la commune 
cle Possesse , département de la Marne. 
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dé iBjû. par bectare sur toute retendue de la planta* 
tibn , reveiiu bien supérieur à celui des meilleurs bois ' 
itiiiculteisi. 
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CHAPITRE IIL 

DS tk GULtURE DÈa fORÉM COMiBIlfiB JlYJBG . 

t'A.Gai€U£Tf[R£. 

Xi'attention de» agriculteurs, des forestiers et des éco- 
noouste^ allemands, s'est portée sur un nouTeau sj^stè- 
me d'économie foi^estière çt champêtre !qui est établi 
jujsqu à un certain point dans la FJandre française, «t 
sur lequel M. Gotta a fait un excellent traité. Les prin- 
cipes sur lèisquels U s'appuie s(mt incontestables, les 
moyens reposent sur l'expérience } les résultats sont 
aussi certains qu'avantageux» Il n'y a guère d'autres 
obstacles à l'exécution complète de ce plan que la force 
d'inertie et que l'absence d'un besoin assez impérieux 
et assez urgent pour la vaincre. 

H s'agit de répartir les forets selon les besoins du pays, 
selon la nature du sol, de céder à Fagriculture les par- 
ties des forêts qui lui conviennent^ de placer les arbres 
où ils viendraient le mieux, de rendre la fertilité à un 
sol épuisé, de cultiver celui qui est engraissé par un long 
repos et par l'accumulation de débris végétaux, et de 
remplir dans ces différentes transformations la condition 
essentielle que la terre ne cesse jamais de produire des 
végétaux utiles* 

Tel est, quant à son objet, le plan de M. Cotta(i). 

(i) J'ai fait traduire par mon fils TouTrage de M. Cotta, quieai 
accompagné de beaucoup d'observations, de réflexions , et d'ob- 
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Il embrasse à la fois et ragiicalture et la culture fores- 
tière* C'est renseignement d une meilleure direction 
donnée au travail. Il se rapporte donc à tout ce qui 
compose la richesse d'un état 

C'est en vain qu'en France les sociétés d'agriculture, 
les économistes, les écrivains forestiers, engagent à plan- 
ter d'arbres les bords des ruisseaux et des chemins. On 
ne fera jamais de vastes plantations tant que la culture 
ne s'étendra pas à son tour sur le domaine forestier 
pour le mélanger de plantes de toutes espèces. 

Nous allons présenter ce système que M. Cotta appelle 
du mot allemand bauntfeldwirthschqftj que nous tra- 
duirons : alliance de la culture des bois à celle des 
champs j faute d'une autre expression qui nous paraisse 
plus convenable. 

Nous diviserons le sujet en plusieurs articles. 

S 1.* 

Exposé de la méthode. 

Le but de nos efforts est d'augmenter la quantité 
des récoltes de blé et la quantité des bois : nous rem- 
plirons ce double objet en combinant la culture des 
champs avec la culture des forêts. 

Nous allons exposer notre méthode : 

1 .® On choisit une forêt propre à l'objet que l'on se 
propose, on la divise en un certain nombre de coupes 
déterminé d'après les rapports du terrain, du climat, et 
de l'espèce d'arbres que l'on veut élever. 

3.® Chaque année on abat le bois de l'une de ces cou- 

jections faîtes par des hommes de mérite. C'est de l'ensemble de 
ces diiiférens travaux qu'est extrait l'exposé qu'on va lire. 



pes^ on la déâidie^ et on en dispose le sol pour la cul- 
ture des oéréales. On traite et Ton cultive ce terrain dé- 
friché comme un champ ordinaire. 

3.^ On choisit ensuite une espèce d*arbres convenable 
au lieu, au but que l'on se propose, et aux besoins locaux. 
On plante ces arbres en raies dans le sens des sillons, de 
manière que les rangées soient espacées entre elles de lo 
à 3o mètres, selon que Ton aura plus ou moins besoin 
de bois, de fourrages ou de grains. 

Les tiges des arbres qui formeront ces rangées seront 
éloignées entre elles de 2 pieds et demi à 4 pieds. (Le pied 
est de 28 centimètres. ) 

4*^ Entré ces rangées d'arbres on cultivera du blé ou 
d'autres plantes, tant que les arbres ne s'y opposeront 
pas. 

5.^ Aussitôt que les arbres seront assez gros pour se 
nuire mutuellement, on en coupera la moitié. 

6.® On cessrera de cultiver le terrain lorsque les ar- 
bres porteront un ombrage nuisible aux récolte^; on 
continuera d'en couper jusqu'à ce qu'il ne reste que le 
nombre convenablej l'espèce des arbres et le but que 
l'on se proposera détermineront l'espace définitif qu'ils 
doivent occuper et leur diistance respective. 

7.^ Quand les arbres ont atteint l'âge déterminé, on 
les coupe, on arrache leurs souches, on en replante 
d'autres , mais on les place dans les ligties où Fon avait 
auparavant planté les céréales, et ensuite on récolte des 
céréales dans les lignes où étaient les arbres. 

8.^ On dirige autant que possible les rangées d'arbres 
du midi au nord; elles doivent être espacées de ma- 
nière à permettre facilement la culture des champs ou 
des prairies artificielles. 



Les motif» tfd déienxAEkent fe dbok dés espèces d'as» 
bres sont l'eaiploi que Yùq veut &iré d«» fruits ùa àa 
feuillage pour nourrir le bétail ^ et plus encore FutiHté 
resspective de$ bois dans chi^ipie localkë* 

Il est etôentiel de ne cboûir pour ce but que les pas^ 
tîss de forêt çpà eoDivieiliient pav leur situatiomy leur 
«spOsiUon^ ^ leur voisinage des hdûtatioDS. 

£t Gosaane il j a beaueoup de f^ts qu'il sera «ranta* 
geux de convertir en. terres labourables^ il y si aussi 
beaucoup de terres qui seront propres à être plantées 
et que l'on plantera ^ lorsque la pratique de l'assodatiot» 
des cultures sera bien connue. 

Nous ajouierôiKS quelques^ détsùls si»r le mode d'^é- 
cotion; 

Les espèces d'arbres à planter de préférence sont les 
bouleau^ les pùiS;, les mélèsei et les cerisî^iis» 

On sèjQtiei et Ton transplante le bouleau h peu de 
frais e€ avec la plus gran<}& ÊuâlitÀ On pent sénats aussi 
les pins et les* mélèsës par ri^ée^^et après quelque 
temps on arracbô les plabts superflits^ de manièce (pue 
ceux qui restent soient espacés conune s'ils avaient été 
transplantés.. 

Lorsque les arbres graûdîssent^ ^n les* éclaircît;. €ù. 
enlevaût sucicesstvement ceux qui etnpéebébA les autres 
de croître. On arradre leurs, souches^ et Foo cultive desi 
céréales à Itor place partout où cda est pratîcaUe« 

En ces)»ani de cultiver le? blé, on sème'avec celui; de 
la dernière anûée des giaiûes de foid, de. trèfle et de 
sainfoiâf 

Les arbres eultivëft sont sbuanis: à Félagsigie ^ih eil 
oRt bestôkiL 
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s 2. 



Principes sur lesquels reposent les moyens ei là 

succès de la jnéthode. 

u^ Le teiraîa devient plus fertile qiiand il est tra- 
vaillé^ remué ^ et exposé à Finâuenoe de Tair: c'est une 
vérité sur laquelle il ne peut^'y avoir de dontet 

Planter en bois des terrains qui n'ont été améliorés 
par aucun labour, c'est presque toujours travailler en 
pure perte* • 

2 fi La croissance d'un arbre isolé est bien plus ^'igou- 
réuse <|iiè celle d'un arbre de la ihéme espèce qui croit 
au milieu d'un bois (i> Des comparaisons nombreu^res 
prouvent que l'on pourra couper à 60 ans \eâ arbtiss 
que l'on coupait à 1 30 ans dans les forêts^ sans que le 
produit du bois diminue. 

3 fi On obtknt dea productions plus abondante» en 
altËornant là câlture d^ difSérentes e^ièces de plantes. 

Il est certain que si une terre épuisée par des r^ 
coites successives de blé est plantée en boiis^ et qu'elle 
r^este 40 ans dana cet état^ les câréales y «eroîtront dvec 
plus de force qu'auparavant, et sans engrais pendant 
long-temps» 

n est bien recottnû que Ton replanterait en vain des 
arbres fruitiers et des vignes dans* un endroit ou il en 
existait <f autres peu de temps auparavant. - ' ' 

On peut rapporter un fait importait à l'appui dès 
principes posés par ML Gotta^ Lorsque dans l'Inde la 

(i) Tout le monde est à portée de reconnaître que les taillis 
qui ne forment que des boqueteaux d'un arpent, d'un dénûrarpent 
da <Fun quart d'arpent , rendent le double des taillis qui ercnsseut 
an fiDwd d^un grand tHassHf serrd 
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terre est épuisée par des récoltes d'indigo, on plante 
des arbres unicjuement pour lui rendre la fécondité 
qu'elle a perdue; au défeut des arbres , on courre les 
cbamps qui sont usés, de plants de lianes dont les bran- 
cbes rampantes conservent la fraîcheur de la terre. Tout 
ce qui couvre le sol a la propriété d en conserver la 
fertilité. Un tas de pierres placé au pied d'un arbre en 
accélère Taccroissement. 

S 3. 

Exemples à l'appui de la méthode. 

Le département du Nord n'a presque point de fo- 
rêts y cependant il possède assez de bois parce que Ton 
élève des arbres dans les cbamps. Nous avons déjà parlé 
de l'état agricole et forestier de cette ricbe province. 

En Souabe, en Franconie, les champs of&ent un 
aspect magnifique parce qu'ils sont mélangés d'arbres. 

Dans les états de Siegen, de Darmstadt, et dans d'au- 
tres pays, on cultive le blé en pratiquant des essarts au 
milieu àes forêts. 

Cette culture ofïre cependant incomparablement 
moins d'avantage que notre culture combinée. En eSti 
on n'a dans ces contrées pauvres qu'une seule récolte 
ou deux au plus que l'on obtient à grande peine sur 
un mauvais terrain couvert de baliveaux, tandis que 
l'assodation des cultures donnera un grand nombre 
de bonnes récoltes avec moins de travail qu'il n'y en a 
dans les essarts, où il faut piocher la terre au lieu de la 
labourer. 

Dans plusieurs parties de l'Allemagne, on trouve des 
plantations de pins faites depuis quelque temps. Il en 
est une âgée de soixante-dix ans, dans laquelle aucun 
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plant n'a manqué. Les tiges n'ont de branche qu a 
soixante-dix ou quatre-vingts pieds de hauteur. Cette 
forêt, qui est plantée régulièrement, a, d'après les ob- 
servations et les calculs de M. Hartig , un avantage très- 
important sur les forêts de même âge et de même na- 
ture qui ne sont pas plantées symétriquement : c'est de 
fournir un tiers et au delà de bois plus que celles-ci. (Le 
rapport de leurs produits respectif est de six mille cinq 
cent cinquante à neuf mille cent cinquante. ) 

On fait des rapprochemens d où l'on induit que des 
pins plantés régulièrement à une distance de douze 
pieds de Dresde (pied de vingt-huit centimètres) don- 
neront à quarante-quatre ans (moitié de l'âge auquel 
on coupe ces arbres ordinairement) plus de volume 
que n'en donneraient des arbres de la même espèce âgés 
de quatre-vingt-huit ans, qui croissent dans une forêt 
ordinaire. 

On est dans l'usage en Prusse de défricher, de la* 
bourer et de cultiver en blé dé grandes étendues de 
forêts. Cette culture dure deux ou trois ans ; ensuite 
on sème des graines forestières. Les cultivateurs y trou- 
vent une assez grande ressource pour pajer un fer- 
mage, et même pour labourer le terrain au moment où 
il doit recevoir la semence forestière qu'ils fournissent 
erl partie. ^ * 

En Ppméranie, on exploite par place des arbres de 
vingt ans dans une forêt de pins; et, après plusieurs 
récoltes de blé, le terrain est abandonné pour être en* 
semence par le bois voisin. 



Avantages âe cette méthode. 

1/ Do drbre dans la première moitié de sa vie a besm- 
coup moÎM beDOiii d'espace que lorsqu'à commence à 
atteindre sd grossear, et l'on peat^ saas lai môre'^ col- 
tiner dWrôs plantes dâm Tespaoe qu'il doit occuper 
un jour, 

TMt que les tiges sont encore petitev^ on peitt ntili- 
ser pour ainsi dire tout, le terrain oà elles se trouvent; 
On obtient ain^ des produits que ne peut donner le 
système actuel. On récolte continuelleiMnt du blé , du 
fourrage et àtt bois; tandis que dans les totêts c»tiînaires 
ce n'est que de loin en loin que l'on «efknt exploiter 
les bois dans le même endroit* 

:2.^ Quand la culture des céréales devient moins pra* 
fitable par l'accroissement des arbres, abm suceàdfôle 
pâturage des bestiaux dans les lieux fertiles en herbages« 
Ce pâtui^ge ne peut nuire aux arbres ^ puisqu'ils sont 
déjà grands, et même l'on peut sans inconvénient j 
admettre les moutons* Une augmentation de pâtures 
est trè&^importante : car eest une addition d'engrais 
pour les. terres. 

Il est reconnu qu'un terrain labouré produit des 
herbes de bonne qualité, et en quantité beaucoup plus 
considérable que celle qui est produite par une prairie 
naturelle ou artificielle, dépourvue de &akbeut àa 
d'ombrage : car, dans les teprains qui ne «mt pas n»* 
turellement humides , l'herbe ne vient pas bien , à moins 
qu'il n'y ait une plantation d'arbres. C'est ce que l'on 
peut observer dans les vergers. Ainsi dés plantations 



« t71 9^. 

bien condbinées donneraiezit de la ferlîlité à des tcvrahi» 
secs et stéiik». 

La force pioductiTe d une tevre u^ée par une lotigue 
culture n'est pc^t épuisée aus^ kng-tetnfM qu'on arbre 
peiiit y croître. Les pins rénssiBsent dans des terraini» 
usés et entièrement anmîgrk. 

dé"" Lors<|ueles fourrs^es^scmt rares ^ on peut enlever 
une partie des feuilles des arbres povir en nourrir les 
troupeaux^ ce qui aura une double utîlké : celle d'é* 
monder les arbres^ et celle de proeurer de la nourriture 
au bétail* heS' aiguille» des arbre» résineux servent d en» 
grais; celles des mélèses s«irtout sont excellentes* 

4 fi Lecbéne et le faélre, par f influence de la cultum 
et de l'isolement, produiront beaucoup plus de glande et 
de fïdnes que dans les forêts ordioaâresk 

On peut planter des noj^ers^ des pommiers, dea pei* 
riers^qui^ après avoir donné longtemps de^miittfpeur 
les hommes et pour le» aifbnaux, foilmiissent Aeë boM 
losqu'on les coupe. Un dhamp d'arbres fmîtierff est Mm 
contredit ce qui rapporte le plus girand produit Le pré- 
tendu dommage que ces: arbres causent aux diannps^ ne 
repose que sur des préfugât^ 

B*** Lorsque les produits agricoles seront diverïffiésf, 
les mauvaises récoltes seront moiit» à eraèfidrei. Si lea 
céréales manquent, on a les fruits des arbres; si l'iln et 
l'antre manquent^ on a l'herbe pour nourrir le bétail , 
et, avec le pm du bétail, on adsète dm blé# 
' On aurait pu faire observa k cette occasianque c'est 
moins la cherté du blé qui es4 fibdnense que le défaut de 
Kttojens d'en acheter.^ Il n'y a jamais de dise^> loi^que 
les communications swKt étabËeb d^'un paysà Fautre^ 
parce que les récolte^ Hé manquent pas en mâme temps 



partout; mais il faut procurer du travail aux ouvriers, 
et iaire naître des produits échangeables contre du blé. 

6^^ Si Ton plante dans des champs bien labourés des 
pins de cinq ans, et si on les préservé du bétail, ils ac- 
querront dans l'espace de sept à huit ans une telle force 
que les animaux ne pourront presque plus leur nuire. 

Mais les arbres plantés dans des pâturages incultes 
sont presque toujours endommagés par le bétail ou 
même par les bergers; et si Ion y interdit le parcours, 
l'herbe est perdue, et la plantation est exposée aux dégâts* 
Il en est autrement en traitant ces terrains d'après les 
piindpes de la culture combinée , parce que toutes les 
parties de terres incultes peuvent être livrées au par- 
cours» 

/.• L'odieuse restriction des droits de propriété rela- 
tivement aux défrichemens cessera. Les lois prohibitives 
deviendront superflues : car on aimera mieux cultiver 
des bois dans les terres où ils conviendront que d'autres 
plantes qui rapporteraient moins. 

S'il y a des forêts qu'il serait avantageux de cultiver 
en céréales, il y a beaucoup de terres qui seraient propres 
à être plantées en bois en suivant les principes de notre 
méthode, d'après lesquels les plantations seraient bien 
moins dispendieuses que celles qui se font ordinaire- 
ment. 

L'association de cultures pourrait donc s'établir immé- 
diatement dans les places vagues des bois, lesquelles 
sont immenses dans plusieurs provinces, et ne peuvent 
se repeupler par des plantations immédiates , parce que 
le sol est durd, couvert de mousse et rebelle à la cul- 
ture, et qu'il faudrait le labourer pendant plusieurs 
années pour le rendre un peu fertile. 

8." Dans les forêts proprement dites, le même r^ime 
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s'étend à des terrains de nature diverse; mais dans notre 
système, chaque partie du sol sera utilisée de la manière 
la plus convenable; le plus petit espace sera planté du 
bois qui lui conviendra, et chaque espèce d arbres sera 
à sa place. 

g.** Le dimat sera amélioré : caries contrées qui souf- 
frent des vents de nord et de nord-ouest obtiendront par 
les plantations un abri salutaire. Les terrains légers, secs, 
épuisés , seront améliorés par le voisinage des arbres qui 
donnent un ombrage modéré; les mauvais champs rap- 
porteront quelque chose, puisqu'ils seront convertis en 
bois au lieu de rester en friche. 

10.® Un avantage capital, c'est que le terrain des 
parties de forêt récemment défrichées pourra être uti- 
lisé saas engrais pendant trois ans et même plus long- 
temps. Il en résultera pour Tagriculture une addition 
de paille et fourrages. 

Le résultat total sera une plus grande quantité de 
produits en graiiis, fruits, pâturages, bestiaux et bois, 
et par conséquent une augmentation de la richesse gé- 
nérale ; un plus grand nombre dé mains laborieuses 
seront employées. Le paysage sera embelli par la plan- 
tation des arbres; le climat même en sera amélioré sous 
le rapport de la température, de réchauffement du sol 
et de l'air environnant, et sous le rapport de la ferti- 
lité. 

11.® Qui ne voit que les forces végétales de la terre 
sont presque entièrement perdues dans les premières 
années d'un taillis, qu'elles ne sont prodiguées que pour 
s'entre-détruire? Le luxe de la végétation est en pure 
perte : car les dix-neuf vingtièmes des brins doivent 
périr inutiles, et ne font que nuire à l'accroissement 
des autres. La culture combinée assure l'avantage 
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d'emjAoyer utilem^it toute la foros vi^étalB sans en 
rien perdre» 

13** C'est 1 atigmentation et l'amélioration des pro- 
duits maJiriels qui fait la richesse publique et parti-* 
culière. La nouvelle méthode peut seule encourager les 
propriétaires à fiulUv» et à entretenir les heèts de ma- 
fuère à obtenir le maxinmm des produits. L'éoonomie 
forestière actuelle est tdLe qull y a nécessité de se servir 
pour le chauffage de bois propres à la charpente; mais 
la culture combinée appropriera les productions auK 



§ 5. 

Objections contre la méthode de la culture combina, 

et réponses à ces oljections* 

Première objection^ Les arbres isolés ont beau- 
coup plus de branches et moins de valeur que les 
autres. 

Réponse. Par notre méthode, on a beaucoup plus 
de facilité d'avoir des arbres meilleurs sous ce rapport 
que dans les forets ordinaires : car, parmi des mUUers 
de pins venus en masse, à peine en trouvera-t-on un 
qui donne des planches sans nœud, parce que l'on n'a 
pas pris le soin d'enlever les branches mortes, et qu'elles 
restent plusieurs années sur la tige; mais par un éla- 
Çage bien fait, on obtient des planches tout-à-fait lisses 
et sans nœud. D'dlleurs il faut quelques arbres gros et 
courts pour certains emplois, et ils sont même plus chers 
que les autres. , . 

Les arbres isolés sont plus durs, plus durables, plus 
denses que les arbres venus en massifé 

Deuxième objection. Par l'appUcation de cette mé- 
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thode, le cUmati^ U terraia doiyeat se détérioi:ipr à h 
longue: car Haflueiice du soleil diminoée, les vapeui^ 
retenues, le /sol refroidi^ seraîîeat aMtaut d^iocoavéïueiig 
inévitables* 

Réponse^ G e^t ee qui airive dans les forêts où le 
bon terrain se revêt de gazon, où le mauvais se couvre 
de bruyères et de mousse. Il en est autremept par notre 
méthode ; car plus on travaille le sd, plus on le remue, 
plus les mauvaises herbes [disparaissent, et par là le 
lerrain, exposé à l action, des météores , ne cesse de s a- 
mé^Qvev» Il y a une foule d'exemples de f<H*éts défriobée» 
où le bois ne pouvait pas venir 9 et dont le sol porta des 
fruits lorsqu'il fut exposé à Tair. La culture com- 
biné^ a pour but de ménager les influences favorables, 
• d'écarter celles qui sont nuisibles, et de répartir les aiv 
bres et les céréales de manière à obtenir les plus grauds 
produits possible^ de rendre de lliumidité aux terres 
desséchées; d'ouvrir des clairières dans les forets trop 
humides; de cultiver des fourrages dans les lieux où le 
blé ne viendrait pas bien : ainsi cette culture, qui cesse 
lorsque les arbres sont trop grand;?, ne peut exercer 
qu'un effet salutaire. 

Tromème objection. Le travail et le^ fr^ seront 
trop considérables; et, déduction faite, il restera peu ou 
il ne restera point de profit. . 

HépoJlse» Ces traya^nx et ces frais entrent dans notre 
pUui Uy aura des salaires pour Ja classe ouvrière et du 
profit pour les propriétaires. 

Quatrième objectioru Les terres labourables déjà 
existantes sont bien loin d'avoir l'engrais néeessaiite. U 
vaudrait mieux les améliorer^que d'eu défricher de dou- 
veUes« Eu Saxe m^me , les terres cultivées reçoivent à 



peine les deux tiers de l'engrais qui leur est nécessaire. 
Par consécjuent la culture combinée produirait moins 
de grains et de bois au lieu d'en rendre davantage. 

Réponses Cette objection pourrait avoir quelque va- 
leur si la production des engrais n'augmentait pas dans 
la même proportion que l'agrandissement des champs 
cultivés. 

Le terrain reposé des forêts a bien moins besoin d'en- 
grais que les champs ordinaires; il peut même s'en passer 
assez long-temps. On en aurait à peine besoin dans àes 
terres qui rapporteraient et se reposeraient alternative- 
ment. L'épuisement ne serait jamais à craindre. 

Cinquième objection* On ne doit souf&ir aucun arbre 
dans les terres labourées : ces grands végétaux j sont tôu-. 
jours nuisibles; leur voisinage épuise singulièrement les 
céréales. Par conséquent il ne faut point de champ dans 
les forêts. 

Le blé vient quelquefois très-beau sous les arbres ré- 
pandus au milieu des champs; mais c'est lorsque \es 
troupeaux se sont reposés sous leur ombre. 

On ne pourrait, dans cette culture combinée, labourer 
les champs en travers, labour qui est cependant d'une 
grande vitiUté pour extirper les herbes, et notamment le 
chiendent. 

"Réponse* Il ne s'agit donc que d'avoir assez d'engrais, 
pour que la culture soit profitable dans les champs bor- 
dés d'arbres. Dans beaucoup de contrées de l'Allemagne, 
on aurait même pu ajouter de la France, les terres sont 
partagées en si petits morceaux, que des labours croisés 
ne peuvent avoir lieu. 

D'ailleurs, si l'on supporte Tinoonvénient des lisières 
couvertes d'arbres , on a le profit de la culture. En reje- 
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tant une chose utile, vous évitez à la vérité les désavaoï- 
tages qui la suivent ^ mais vous vous prives^ aussi des 
bénéfices qu'elle procurerait. Il y a une infinité de choses 
qu'il n'est possible d'obtenir qu'à certaines conditions. 

On pourrait croire que l'une des principales raisons 
qui ont fait naître les objections qu'on vient de lire est 
que les forestiers imaginent que l'on veut soumettre 
toutes les forêts à la culture combinée, tandis que les 
agriculteurs croient de leur côté qu'il s'agit de 'garnir 
d'arbres tous les champs propres à produire du blé. Rien 
n'est plus opposé à l'esprit de la méthode, qui est d'agir 
lentenaent et avec discernement. 

S 6. 

Modifications proposées par M. Gablenz. 

On destinerait exclusivement à la culture des arbres 
la plus grande partie des terres qui ne sont pas bonnes 
pour l'agriculture, et qui sont susceptibles de la culture 
forestière. Quelques emplacemens choisis seraient des- 
tinés aux arbres fruitiers. 

Tout terrain qui est propre à la culture combinée des 
céréales et des fourrages serait alternativement cultivé 
en blé, en prairies artificielles et en bois. 

Un propriétaire de champs et de bois procéderait de la 
manière suivante : 

Supposons qu'il ait cent arpens tant en bois qu'en 
terrain cultivé : il les partagera en vingt-quatre ou trente 
portions égales} il en destinera douze à quinze à la cul- 
ture des blés et des fourrages, et douze à quinze à la 
culture des bois. A la fin de la période de lar culture des 
champs, il sèniera des graines forestières avec de l'orge 

ou de l'avoine. 

18 
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On exploitera des bois de douze à quinze aps; en- 
suite on les déirichera, et l'on cultivera le terrain pen- 
dant quinze ans sans engrais. Ensuite on le remettra 
en bois* C'est à peu près ce qui se pratique en Pomé- 
ranie (1)« 

On trouve dans l'ouvrage de M» Cotta des plaintes sur 
la dévastation des forets ^ qui est représentée comme ua 
fléau plus redoutable que la guerre et la famine, maux 
très-grands sans doute, mais passagers^ tandis que les 
désastres des forets s'accroissent avec le ten!ips« Les peu- 
ples rétrograderont dans la civilisation si l'on ne remédie 
pas au défaut de bois par la culture combinée. On cite 
une partie de la province prussienne de Lithau , qui 
s'appauvrit déjà, parce quil y a dans les forêts royales 
de vastes cantons qui ne portent plus de bois, et dont 
le terrain demeuré inculte serait excellent pour des 
prairies et pour de^ blés. 

Les habitans vont couper au loin du bois en fraude^ 
quoiqu'ils sachent d'avance qu'ils seront arrêtés aux 
postes des gardea, et qu'ils seront obligés de payer Ta- 
mende. 

Il est impossible de remédier à ce désordre d'une 
manière efficace autrement qu'en créant des bois à leur 
portée, ou en leur procurant des moyens de payer celui 
dont ils ont besoin. Ces moyens, ils ne peuvent les trou- 
ver que dans le travail ou dans les productions que ce 
travail fera nautre* 

Voilà en substance cette méthode dont la publicatio^t 
a ei^cité w AHei3&3^ne le plus vif intérêt. 

(i) CeUa cuHure ne sieraît pas trop praticable poUr h& bois 
feuillus, attendu qu'un taillis venu de semences rapporte beau- 
coup moins que celui qui est cru sur de bonnes souches. 



Eil'è ûous pAvaSi stisiieptible d'<étré appliquée immé- 
diâtement en France. 

Tous les terrains qui sont épuisés par une longue cul- 
ture devraient ^tre plantés en boisj le pin aurait la pré- 
féirence datts fes localités où Ton \t)tKiraît un jour rendïie 
ces terrains à Tagricultiirè , parce que ses aigailleîs , don- 
nant un excellent engrais , rendent à la terre sa Fer- 
tilité prettiiiârei 

Lé sj^tème de M. Cottà ressémUe à ce qui é%st pra- 
tiqué de temps imâiéniorîal aux environs de Mayenne, 
d'Ambrières, d'Emée, et en général dans les départe* 
mens de la Mayenne, de Maine-et-Loire et dans les con- 
trées voisines. 

Le pays est divisé en fermes de quinze à cinquante 
hectares, qui sont partagées en six ou sept champs à 
peu près égaux, et en deux ou trois petites prairies. Cha- 
que champ, chaque pré est clos d'un bon fossé et d'un 
talus de terre formé par le rejet de la terre du fossé et par 
son curage successif. Ce talus est planté d'arbres de haute 
futaie, chênes, hêtres, châtaigniers, qui, exposés à l'air 
de tous côtés, offrent une superbe végétation j on a soin 
d'émonder quelques-uns de ces arbres lorsqu'ils sont 
trop serrés; les branches servent au chauffage des fer- 
miers avec les épines et les taillis qui garnissent le talus 
entre les grands arbres. Cette haute ceinture d'arbres 
n^empêche pas les champs de donner d'abondantes mois- 
sons ; on les plante même de pommiers et de poiriers 
suffisamment espacés pour ne pas gêner la culture. 

Dans une ferme de 600 francs de rente, par exemple, 
lorsque le* bois a été bien soigné, on peut en vendre à 
certaines époques pour 8 à 9000 francs, en laissant 
tous les arbres nécessaires à l'entretien de la ferme. Ces 
haies-futaies se renouvellent naturellement par les pe- 
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tits aribres que les fermiers laiss^Dit en coupant les épines 

et le taillis; qnœqae le pays oflOne peu de forêts^ le bois 

y est à bon marché» 

Alappiodie de Hnvor, on a soin de rassembler avec 

des rtteanx et des balais d épines les feuilles d'arbres 
éparses snr les prairies et sur les champs, pour en taire 
de la litiàre et de l'engrais. 

Cet nsage de plantfer des haies de grands arbres est 
excellent, car il réunit deux conditions essentielles : le 
bûîs occupe très-peu d'espace, et il est à la portée des 
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DESCRIPTION 



DE DirBaSES FOaÉTS. 



CHAPITRE PREMIER. 

DES FORÊTS GOUVERNEES FAR LES METHODES 

ALLEMANDES» 

« 

S'iL^st vrai que Tanden usage, qui consiste à couper 
cbaque année dans toute l'étendue des forêts les arbres 
dépérissans ou surabondans, a en sa faveur Texpérienoe 
des siècles, que les bois de baute futaie qui ont toujours 
été bien traités suivant les principes très-simples de cette 
méthode sont dans l'état le plus prospère, il faut aussi 
reconnaître que la métbode'^^nouvelle des exploitations 
pleines et successives rend des produits bien supérieurs 
à ceux que donnait la première. 

La description suivante, quoique fort incomplète, 
peut donner une idée des forêts de nos deux départe- 
mens du Rhin, dans lesquelles on trouve en mênae temps 
Fancienne pratique qui est celle du furetage, la mé- 
thode allemande nouvelle qui est celle des coupes pleines 
et successives régularisées, la méthode française qui est 
celle des coupes pleines et simultanées avec de simples 
réserves de baliveaux, enfin des combinaisons de Fun et 
l'autre mode dans les mêmes forêts. 
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Forêt de RiheauHllé, canton ou lieu dit de 

Riquervirdu 

On voit dans cette fbfêt une très^belle sapinière dont 
les arbres, âgés de quatre-vingt-dix à cent vingt ans, ont 
de cinq à six pieds de tour. 

Le bois bl^c en a été extrait autrefois. 

On va établir daB& ce aa^^if une première coupe 
(coupe sombre); elle comprendra les vieux sapins dont 
la cime est sèche, et ceux dont Tacçroi^ement est ar- 
rêté sous l'ombrage des grands sapins (i). 

Le nombre des arbres qui seront abandonnés formera 
environ les deux tiers du nombre total de ceux qui exis- 
tent dans cette coupe. 

Le s^epûs naturel viepidr^^ pçl,;^^^l,e^)^^^ ^9U3 les; arbres 
qui serx)Jït réservés. , 

Quelque^ii cinq aj;iaée$ s'éçojolejiit; ^ans que Les sapins 
donnent desr graines en, qu^jitité sul|i$ante pour un 

Même canton. 

Examinons uo^ rcoupe SQipJ)]^e q^ji, a été^fait^, l'aquée 
dernière. , .. 

R restj? par hectare treize çf!^t,c^.nqujç[nljej?^pipi$ c^âges 
diiTérMQ^ >, d^piûs qîiatrç-vip|^-^ s^^j'p^çqjia cent 
vingt ws. / ,.j .,,;. ; . . 

X^e i?ol est. peuplé d une fp^î^.de, jç^ijieA pUftts; âçés 
d'un a^ à troi^ ans. lU cojçftii^çïicent; a sç développer 
avec fqrpi^ dçp.uis q^'iI^.re^iy(^ptt: VittÉ[uipïWî.e: ^\^ lu- 



1^^ chfttiqrdç^ s^piiw abattue pqur l^ cpwj^e^ sombjçe n's^ 

(i) Ces arbres sont de Pespêce du sapin blanc ou sapm 
argenté. 



poini occaskné de dommage ^ par^e qu'ils avaient été 
ébraochés sur pied» 

Lorsque la coupe sombre ne donne pas un repeuple^ 
ment suffisant, et ce cas est le plus ordinaire^ on fait 
cinq à six ans après une coupe secondaire, dans laquelle 
on abat assez d^arbres pour donner de Tair et de la lu- 
mière au plant ^ mais on se garde bien de faire un abattis 
trop considérable, parce qu il est essentiel de s'assurer 
si l'ensemencement naturel sera complet. 

Canton de Claiddsteff cantigu au précédent. 

On remarque dans ce canton un taillis résultant d'une 
coupe définitive faite il y a dix-neuf ans par M^ Lo- 
rentz. Les jeunes sapins sont très-beaux et excessive- 
ment nombreux. Tous les arbres plus âgés que ce taillis 
ont été enlevés* 

On pourra dans trois ans Êdre une extraction de 
tremble et de marsaulx qui produira près de 5oofr. 
par hectare. 

Forêt royale de Selbourg. 

Où, distingue un massif de sapins qui n'a pas encore 
été soumis au régime des coupes successives. 

Les arbres ont de deux à six pieds de tour j une foule 
de sapins sont rabougris ou arrêtés dans leur accroisse- 
ment. 

Il n'y a point de i^emis naturel sotis ces arbres. Pour 
en obtenir, on pratiquera une coupe sombre, en enle- 
vant les vieux sapins et ceux qui sont viciés ou altérés. 

Une coupe sombre doit être établie de manière que 
les branches se touchent à peu près lorsque le vent ba- 
lance la cime des arbres. 



Si on laissait des clairières, au lieu d'espacer régor 
lièrement les arbres , dans les massifs situés sur des co- 
teaux rapides ou de hautes montagnes, le vent pourrait 
s'introduire dans la forêt et y causer de grands ravages» 
J'ai vu un massif presque entièrement détruit, parce 
que les arbres n'étaient pas assjez serrés pour résister 
aux ouragans. Dans le choix des arbres de réserve , on 
a égard à leur espacement plus qu'à leur qualité. 

MêmeforéU 

Un canton où la coupe définitive a été exécutée en 
1 82 1 eât pai^aiteinent peuplé d'un massif de jeunes 
sapins de dix pieds de hauteur , terme moyen. On n'a 
point laissé de gros arbres, parce que le semis était 
complet. 

En i838, on pourra pratiquer l'extraction des bois 
blancs , qui donnera un produit important. 

Vers 1 845 , on pourra établir des coupes d'éclairdes 
périodiques de sapins, qui se renouvelleront tous les vingt 
ans jusqu'à l'époque de la coupe sombre. * 

Ces éclaircies successives qui ont pour objet d'enlever 
les bois défecti^eux^ù surabondans, sont souvent négli- 
gées , parce qu'elles ne donnent que de mlAces produits. 

Une coupe définitive a eu lieu dans le canton de Be- 
blenheim peuplé de «apins j mais au lieu d'abattre tous 
les arbres, on en a laissé environ cent cinquante par 
hectare, parce que le repeuplement était incomplet. On 
les abattra lorsque le recru aura de quinze à vingt pieds 
de haut. Le dommage que cette opération occasionera 
ne sera plus visible au bout de deux ans. 

Coupe communale de Biquerpirch. 
On a pratiqué dans ce bois de sapins une coupe 
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sombre pour Tordmaire i826« Le semis y est déjà très- 
épais. SU est complet, comme on ne peut guère en dou- 
ter, on procédera à la coupe définitive sans qu'il soit 
besoin d'une coupe secondaire. 

Les arbres réserves , au nombre d'environ sûi cents 
par hectare, sont trè&-beaux , et produiront pour la coupe 
définitive près de 4000 fr. par hectare. La coupe sombre 
avait donné la même somme. 

Le pâturage cesse quatre à cinq ans avant la coupe 
sombre. 

Même for êu 

On voit une très-belle sapinière qui a été jusqu'à pré- 
sent exploitée ^u furetage, et qui sera incessamment sou- 
mise à la nouvelle méthode d'ensemencement naturel , 
en sorte que l'on commencera par une coupe sombre. 

Nous avons essayé de compter les arbres. H y a envi- 
ron quatorze cents sapins par hectare , qui valent cha- 
cun i5 fr., terme moyen, ce qui donne une valeur de 
a 1^000 fr. par hectare, en calculant sur 75 centimes le 
pied cube. 

Ces sapins ne sont pas remarquables par leur gros- 
seur , mais ils. sont frès-élevés. 

Le pâturage a été défendu depuis quatre ans , et le 
semis est déjà fort beau, parce que les arbres ne sont 
pas trop épais. La coupe devra par conséquent être 
légère. 

On ne trouve pas de semis dans les sapinières dont le 
sol est trop couvert, ni dans celles qui sont Uvrées au 
pâturage ; mais l'on ne fait point d'attention au semis 
qui parait avant les huit ou dix années qui précèdent 
la coupe sombre, parce qu'il n'est* d'aucune utilité.* 



Forêt royale de PFàlbourg. 

On a fait dans cette forêt une coupe à Uanc suivant 
la méthode française , il y a trente ans ; il n'est guère 
revenu que du bois blanc composé de tremble et de 
bouleau, et mélangé d'un peu de chêne et de hêtre. Ce 
taillis est dair-semé, et il se trouve quelques plants de 
sapin par-dessous* 

On fera couper le -bois blanc , et Ton repeuj^era les 
vides par des semis de pins et sapins dans des rigoles 
que Ton pratiquera en renversant le gazon. Ces espèces 
de petits fossés retiennent Feau, ce qui assure le suc- 
cès du semis dans un terrain naturellement sec 

On mélange les graines forestières ayec des graines 
céréales. 

Bois communal de Mittehirctu 

Ce canton à^ bois était autrefi)i5 peuplé d'un taillis è% 
chêne sans futaie; la sapinière voisine ayant produit du 
semis qui a levé sous le chêne ^ on a fait Textcaction 
de cette dernière espèce, qui a produit de 13, à rSoo fr. 
par hectare. H reste aujourd'hui à sa place une sapi- 
nière pleine et sufEsammisnt gàrni^^ dont les arbres ont 
coUHnunément de tj?enteKsinq à cinqtiante ans:. 

Les rejets du taillis de chêne sont étoufifés. Ainsi l'eft- 
pèce en est détruite dans ce canton, où le sa^iin: est pré- 
férable. I 

On a réservé du hêtre et quelques syeomorea, parce 
que ces espèces. sympathisent bien avecie sapin. 

ForêtroyaledeBibeaiUfilld^ caxUonappeUFertrihadi^ 

Four repeupler un terrain vague, on a fait un semi^ 
mélangé de graines de hêtre , sycomore , sapin et épida. 



On avait d'abord cultivé le lerraiu à la pioche; ensuite 
on y avsdt planté des pommes de terre , et après les 
avoir arrachées, on y a semé des graines foresti^s mé- 
langées d'une d^ni-semence de seigle* Ce semis, qui oi'est 
âgé ({ue de trois ans, est en pleine réussite. 

Dans la même forêt, au canton de Steinhall, on vqit 
une Goiipe définitive fake par AI* Lorentz il y a vingt ans. 
Elle est* parfaitement peuplée d'un recru magnifique de 
sapins.^ sans.mélamge de bois blanc 

B^ communal d^Obcrhasslacîu 

9 

On vient d'extraire les gros arbres dans un taillis de 
quinze ans, dont Fessence est le hêtre mélangé d'un peu 
de chêne. 

Cette opération paraît bien extraordinaire à ceuot qui 
sont habitués à voir admiaistrer les bois d'isiprès l'ordon- 
nance de 1669; mais le taillis, uniquement composé de 
bonnes essences, sans mélange d'épines et de ces espèces 
inférieures qui déshonorent nos bois, est tellement épais 
que le dommage occasioné par Fabattage et l'enlève- 
ment des arbres ne parait plus Tannée suivante, et que 
Ton pourrait encore enlever une multitude de plants si 
l'on en avait besoin pour les replanter ailleurs. 

On récèpe, si Ton veut, les brins brisés par l'exploi- 
tation des gros arbres, qui sont toujours ébrandiés sur 
pied avant d'être abattus. 

Il n'est jamais permis de façonner ou d'empiler le bois 
dans les coupes* 

Forêt royale de la hauic Struûi, canion 

^Ostenuiald. 

Une partie de cette forêt est peuplée de gros hêtres 



mélangés de chênes également groë^ mais moins nom-^ 
breux. On y a fait une coupe sombre eaiSi^.he semis , 
presque tout en hêtre et chêne , est très-épais; cepei^ 
dant on ne juge pas à propos de faire une coupe défi- 
nitive , et Ton vient de marquer un abattis secondaire 
qui sera composé d'environ cinquante*€inq arbres par 
hectare. La réserve sera de cent arbres par hectare, qui 
seront coupés dans six ans si le recpi est bien garni» 

Avec la coupe secondaire on abattra le peu de boi» 
blanc qui e^ûste dans le recru. La règle d'après laquelle 
on choisit les arbres dans une coupe secondaire consiste 
à ne faire abattre que ceux qui se trouvent dans les 
parties de terrain suffisamment peuplées* 

JTai vu le recru d'une coupe sombre fsdte en 1820 
dans une forêt de hêtres. Le semis est très-épais , mais 
encore très-petit D provient de la faune de Vannée 
1893 ) dont l'abondance a été excessive. 

Le nombre des arbres qui existent dans cette coupe 
est de mille par hectare. 'H y en a beaucoup plus de 
vieux que dfe jeunes. On ne pourra établir la coupe 
secondaire que dans cinq ou six ans. 

En 18^4, on a exécuté, dans un canton où le sapin 
domine, une coupe sombre qui n a pas eu de succès , 
parce que les gros arbres ont été coupés presque indis- 
tinctement; il reste, à la vérité, un grand nombre, d'ar- 
bres de deux à quatre pieds de tour, mais ils ne donnent 
pas im ombrage suffisant; le recru ne s'étabUt pas bien, 
et le tremble envahit le sol, ce qui n'a pas eu lieu dans 
les exploitations précédentes. 

Cette forêt était encore il y a peu d'années soumise 
au régime du furetage* C'est pour cette raison qu'on y 
trouve des arbres de tout âge. 

On remarque que, dans les cantons où s'est opérée 
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Textraction du bois blismc et des arbres défectueux, le sol 
est parfaitement garni par les jeunes arbres , qui prennent 
du déyeloppement^ et par le recru en chênes, hêtres et 
sapins. 

La règle générale est de ne dégarnir le sol d'arbres 
qu à mesure qu'il se garnit de jeunes plants. 

Dans cette forêt, un sapin de (Juatre-vingt-dix ans a 
acquis cinq pieds de grosseur. 

. Le hêtre occupe la région supérieure des montagnes , 
où le sapin ne vient pas bien. 



Coupe Communale de Siilh 

Le sapin domine dans cette partie de la forêt 

On a fait une exploitation dans laquelle on a réservé 
cent gros arbres seulement par hectare avec tous les 
jeunes sapins, qui sont très-nombreux; en sorte que le 
recru est assuré. Ce mode se rapproche du furetage usité 
I dans le M orvàn. 

On pourra couper les vieux arbres dans dix ans. 

Dans la même forêt, on fit il y a quinze ans la coupe 
d'un massif de sapins d après les méthodes françaises , 
en réservant seulement par hectare cinquante bali- 
veaux dont la plus grande partie ont été renversés ou 
brisés par les vents. Le recru n'est autre chose qu'un 
massif de saules-marsaulx mélangés de hêtres. On 
aperçoit à la vérité quelques plants de sapin par^lessous, 
mais il faudra deux exploitations de bois blanc avant que 
la forêt soit repeuplée de sapins*, ce qui occasionera-une 
perte considérable. 

Foret du Nidech 
Une coupe faite à blanc, il y a trente-six ans, avec 



une simple réserve dé baliveaux 9 6st paffaitemi^ peu- 
plée en sapins extrêmement serrés j mais il faut remar- 
quer qu elle est entourée dé grands massifs de sapins. 
Une autre coupe faite de même est entièrement dégarnie 
parce que le sol est aride* 

Même forêu 

La partie de la forêt du Nideck située près d'Ober- 
ha^ladi, est un massif de hêtres et de sapins mélangés , 
de Tâge de cinquante ans, jusqu'à cent cinquante ans* 
Dans ce nomhre il y a beaucoup de gros arbres. On a 
fait l'extraction des hêtres et des vieux sapins qui sont 
sur le retour. 

n reste huit cents sapms par hectare^ de deux à six 
pieds dis tour, sans compter le plant plus petit* Leur 
longueur moyenne est de quatre-vingt^ à cent pieds. 
Ds ne valent que 6 à 7 fr. l'un dans l'autre* Ce massif 
doit rester trente ans dans l'état où il est* 

On pense qu'il aurait fallu laisser au moins mille sa- 
pins par hectare, parce qu'il y a des clairières par où 

s'insinueront les v^its destructeurs* Les acddens sont 

■ 

fréquens dans ces montagnes, et pour y parer, il 
faut que la coupe sombre n'emporte que le moins 
d'arbres possible, et qu'elle se rapproche par conséquent 
du simple furetage, dont le mérite e&l de n'oecasicmer 
que de très^petites édaircies, lorsqu'il est £siit avec 
ménagemaot. 

Même forêu 

Un massif composé de hêtr^ et de sapins âgés de 
quatre-vingts ans a* été éclaîrci en 182 3. On a réservé 
de mille à onze ceiïts arbrespar hectare^ en choisissant 



de préféreaoe les sapins* H y a sous ces arbres beaucoup 
de jeune plant de hêtres et de sapm$> mais on le compte 
pour rieU) et on peut rabandonner sans regret au pâtu- 
rage , parce .que , cette futaie ne devant pas être mise en 
exploitation avant trente ans, ce plant se réduirait à 
rien sous Tombrs^e des arbres. 

Si cette futaie était assez âgée aujourd'hui , la der- 
nière exploitation serait une bonne coupe sombre, 
puisqu'il y a beaucoup de semis. 

De bons forestiers pensent qu'il faut marquer les ar- 
bres que l'on réserve, parce qu'on les répartit mieux 
sur chaque partie du sol que lorsque le martelage se fait 
en délivrance. 

La réserve étant trop claire et mal espacée dans une 
éclaircie pratiquée dans cette forêt en 1824 y le vent a 
renversé une grande partie des arbres. 

Dans le canton appelé Kirchein , où l'essence domi* 
nante est le hêtre , on a extrait le sapin , et il reste 
onze cents hêtres par hectare. C'est l'un des exemples 
de la facilité avec laquelle on parvient à faire occuper 
le sol uniquement par les espèces qui lui conviennent 
le mieux. 

Même forêt ^ canton de Kintz, bots à' Oherwalshad. 

Ce cant(»i est peuplé de hêtres. Un taillis âgé de qua-^ 
rante-cinq ^ns a été exploité par coupes successives de- 
puis .1818 à 1823, en réservant de six à sept cents 
baliveaux par hectare. 'Il est venu un semis de hêtres 
très-épais, et les souches mêmes ont donné des rejets. 

Forêt de la basse StrutJu 
On a fait en 1812 une coupe sombre dans une futaie 
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àe chênes et de hêtres presque séculaire. Eu 1819, la 
coupe secondaire a eu lieu. 

Le semis naturel a si bien réussi, le recru est si 
épais, que si en 1819 on eût fait la coupe définitive, le* 
sol serait suffisamment peuplé; mais on a agi avec pru* 
dence, parce que Ton ne pouvait être assuré d un semis 
aussi beau que celui qui existe. « 

. H n'y a* point de bois blanc* H en vi«it peu lorsque 
le sol est bien garni de bonnes essences. On n'^i trouve 
que dans les forêts trop édaircies. 

Forêt cornmunale de SauemCj canton de Bandun 

renschlag. 

On remarque un recru de dix ans qui vient très-bien 
sous une coupe sombre. Le plant a de deux à six pieds 
de hauteur. U est composé d'une infinité de brins àroîts, 
élevés et* serrés les uns contre les autres. 

Les arbres restans sont des chênes et des hêtres. Le 
semis de hêtres est beaucoup plus épais que celui de 
chênes, mais ce dernier suffirait seul pour repeupler la 
coupe. 

L'ensemencement étant terminé, on peut, quand on 
voudra , procéder à la coupe définitive. 

Nous ajouterons quelques observaticms qui s'appli- 
quent à la plupart des lieux que nous venons de citer. 
. Pour l'extraction du bois des coupes , on pratique de 
distance à autre une coupe à blanc dans un espace de 
soixante mètres de laideur, sur la pente d'un coteau le 
long de laquelle on fait glisser le bois des cantons voisins. 
Cet espace se repeuple difficilement. 

Les bois des plateaux supérieurs des montagnes se 
descendent jusqu'aux vallées sur des traîneaux qui glis- 



ïstent le long d'un sentier de trois pieds de largeur dont 
le cours est tracé de manière à ménager des pentes à peu 
^rès uniformes* 

< Les forêts de pins sUvestres se traitent de la même 
manière que les forêts de sapins. Le bois de ces dernières 
est beaucoup plus estimé que le bois de pin dans ces 
contrées. 

« Les forêts d'épidas demandent à être exploitées par 
bandes étroites ou par coupes sombres excessivement 
serrées ; autrement le vent renverserait ces arbres à ra« 
cines traçantes. On a même vu la coupe par bandes en- 
traîner la ruine de quelques forêts situées sur les pitons 
des montagnes. Là on ne doit pas même songer à faire 
des coupes sombres* Un furetage très-modéré y est seul 
praticable. 

' ' Dans les plaines fertiles^ les coupes sombres ne se re- 
peuplent pas si bien que dans les montagnes , parce que le 
sol des plaines étant plus fertile, le bois blanc pousse avec 
une exubérance telle que les semis naturels de chênes 
ou de hêtres sont étouffés. On est obligé de recourir à des 



I semis artificiels. 



Les forêts des plaines resserrées entre les Vosges et 
le Rhin soq^ aménagées en taillis réglés sur Tâge de 
trente à quarante ans, et qui s'exploitent sous Tunique 
réserve de cent à deux cent cinquante baliveaux par 
hectare, que Ion abat à la révolution suivante, en re- 
nouvelant un semblable balivage sur le taillis. L'extrac- 
tion du bois blanc s'opère dans les taillis de quinze ans* 

Outre les baliveaux, on réserve les arbres résineux 
quand il y en a. 

D'autres taillis ^exploitent sans aucune espèce de ré^ 

serve d'arbres ou de baliveaiHr 

les forêts les plus remarcpables sous le rappoit de 

19 



la science sont celles des montagnes. Nous en dirons 
encore quelques mots* La forêt d'Obemai^ qui appartient 
à la ville de ce nom, et qui contient près de cinq mille 
hectares, ou le sapin domine avec un mélange de hêtres 
et de chênes, a été soumise au foretage jusqu'en i ygo* 

Depuis cette époque on y a &it quelques coupes à 
blanc, en réservant cinquante baliveaux par hectare» 
Beaucoup de parties du sol ont été mises à nu par Teff^lt 
de cette exploitation; une montagne entre autres qui 
était couverte de hêtres, n'offre plus que des friches 
entremêlées de quelques taillis de bois blanc. 

Depuis 1811 on a suivi une meilleure méthode* On 
exploite les coupes lorsqu'elles ont atteint quatre-vmgts 
ans, en laissant des réserves nombreuses* D'abord tous 
les brins qui ont moins d'un pied et demi de tour sont 
réservés de droit; on laisse en outre deux cents baliveaux 
par hectare. Le tout forme un massif assez serré pour 
se soutenir contre les vents, assez épais pour étouffer le 
bois blanc L'exploitation sur les hauteurs exige que 
l'on y conserve presque tous les arbres* 

Lorsque la traite est terminée, on arrache les souches 
des sapins. La terre est nivelée, et cette espèce de cul- 
ture favorise les semis naturels : car on remarque que 
toutes les places des souches sont couvertes de plants 
après peu d'années. 

Les baliveaux ne sont pas destinés à rester dans les 
coupes jusqu'à la fin de la période de quatre-vingts ans^ 
mais ils sont abattus et enlevés. avec le bois blanc ^ lors- 
que le «on est âgé de vingt-cmq ans. 

Ces extractions de bois blanc ne sont pas périodiques; 
on les renouvelle seulement toutes les fois qu'elles peu- 
vent donner un produiflR quelque valeur. 

Dans d'autres.bois qui sont réglés à cent ans, on ré- 



derve tou3 les brins et les arbres sains qni ont moins de 
trois pieds de tour, ce qui suffit dans ces localités pour 
assurer le repeuplement 

Le recru d'une foret de hêtres offre, trois ou quatre 
am après la coupe définitive, un coup d'œil intéressant. 
On croirait voir un taillis ordinaire de trente à quarante 
ans^ mélangé d'une foule innombrable de jeunes plants 
de semis; le développement rapide du sous-bois de 
Tandenne futaie produit cet effet 
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FÔfiâTS BE SAPI5S BU JURA. 

Forêt de Champagnole. 

L'abbre dominant et presque uniqi^e dans cette forêt 
est le sapin blanc ou sapin argenté ( pinus abies). U 
y â quelques épidas , mais en' très-petit nombre. On 
les reconnaît de loin à l'aspect de leurs racines, qui sor- 
tent de terre près du collet, et qui s'élèvent quelquefois 
assez pour qu'un homme puisse passer par<lessous en 
« couchant par ten«. 

Le nombre des sapins qni ont plus d'un mètre de 
tour est de cinq cents par hectare. 

Cette forêt , exploitée en jardinant j est parfaitement 
garnie et pleine ; on y voit à la vérité beaucoupide jeunes 
sapins rabougris èubrisés, mais il y à toujours un nombre 
suffisant de brins intacts ou bien venans, parce que le 
pâturage est restrânt dans de pistes bornes. 

On réformé, en précédant au martelage des coupes, 
les sapins qui ont des excroissances (ce qui se rencontre 
fréquemment), ceux dont les extrémités des branches se 
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dessèchent^ oeiix dont la flèche est cass^ ^ ceux qui sont 
menacés de la carie ou qui sont creux* 

Le sapin ne croit pas sur les plateaux qui dominent 
les montagnes , mais on trouve dans ces plaines élevées 
des taillis et des broussailles de charmes et d'épines. 
Le sapin neforme jamais de broussailles; il meurt lorsque 
ses flèches sont rongées à plusieurs reprises. Toi]4ours 
superbe, il domine ou disparaît. 

Forêt de Fresse. 

■ 

Les nombreux délinquans du voisinage dévastaient 
cette belle forêt de sapins ; c'est en vain que Von a fait 
emprisonner successivement la majeure partie des habi- 
tans de deux villages, et que l'on y a mis des troupes en 
garnison pour punir et arrêter les dévastations; on a été 
obligé de recourir à un moyen plus direct et plus effi- 
cace, quoique moins ^violent; on a exploité cette forêt 
en faisant des coupes pleines. L'opération a réussi, parce- 
que les clairières multipliées que les délits avaient for- 
mées s'étaient garnies de jeunes plants qui ont suffi ^u 
repeuplement. 

Il y a quelques épicias et des ifs dans cette foret. 
Nous allons rapporter les observations que nous avons 
£dtes en parcourant les coupes : 

1.® On trouve un massif âgé de trente à trente-cinq 
ans qui a repoussé à la place d'un grand abattis exé- 
cuté irrégulièrement en 1793. H restait de vieux sapins 
semblables à des futaies surtaillis inégalement espa- 
cées; le vent en a renversé une grande partie; on a 
fait abattre le reste en 1821; le dégât, suite nécessaire 
de cette opération , ne laissait plus de traces quatre ans 
après; le massif est très-épais. 

a.<> Une autre partie du massif a été exploitée en plein 
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il y a neuf ans; on a réservé les jeunes sapins, qui gar^ 
nissent assez bien le sol; les ronces^ le houx et le mar- 
saLuIx,qui remplissaient les intervalles, ont abrité le se- 
nus dans ses premières années ; on voit très-peu de jeunes 
sapins, il faut les. chercher avec soin pour les apercevoir, 
mais bientôt ils paraîtront , et IW reconnaîtra que le 
repeuplement est suffisant; on voit quelques vieux sa- 
pins réservés, qui ne croissent plus en hauteur, mais qui 
ont donné des graines, et qui ont par-là rempli leur des- 
tination^ 

Le pâturage est sévèrement défendu dans ces taiUis. 

3.^ Dans les coupes en exploitation , on peut recon- 
naître que Tabattage^ la manutention, l'équarrissage des 
arbres , le dressage des cordes , le transport des bois et 
des marchandises, détruisent au moins la moitié du 
jeune plant de sapins et beaucoup de lialiveaux*. 

4.^ Les délits ayant enlevé plus des deux tiers des 
arbres, il ne restait avant l'exploitation à tire et aire 
qu'une centaine de gros sapins par hectare. C'était comme 
une suite d'éclaircies terminées par une coupe défi- 
nitive* 

Foréi de la Joux^ située entre Salins et Pontarlier* 

Cette grande foret de sapins est parfidtement peu- 
plée. Nous n'avons pu y reconnaître les signes de dépé- 
rissement dontparle M* Rémond dans son écrit sur les 
forêts du Juta. Les sapins de dix à douze pieds de tour 
y sont assez nopibreux, et les .espaces qu'occupaient 
ceux que l'on a abattus sont remplis d'une foule de jeunes 
arbres de la même espèce. On pçut compter dix-huit 
mille pieds cubes de bois par hectare* 

Cette forêt se traite par la méthode du jardinage; on 
n'enlève pas tous les arbres viciés, mais on distingue 



ceux qui soot attebits d'une carie qui n'attaque que le 
pied de l'arbre , de ceux dont la tige entière est menà^ 
cée; on ne coupe guère que œs derniers, dans la crainte 
d'ouvrir de trop fortes éclairdes à travers lesqudlesVin- 
troduiraient les vent« On ramène l'exploitation tous les 
quatre ou cinq ans dans chaque partie dé la forêt, tou* 
jours .en enlevant leà arbres dépérissans dans les groupes 
qui deviennent trop serrés. 

Ajoutons quelques retnaiiques : 

1.^ L'écorce du sapin donne une grande partie du 
chauffage nécessaire aux habitans voisins des forêts dont 
nous venons de parler. Elle est épaisse et pesante; on en 
fait des amas sous les galeries qui forment le devant des 
maisons. 

!2.^ Un des plus gros sapins de la forêt de Presse, me* 
sure après Tabattage, avait cent neuf pieds de longueur 
tôt ala Sa circonférence, prise à quatre pieds du tronc , était 
de treize pieds. Sdé au bout d'une longueur de cpialre» 
vingt*un pieds, la section présentait quarante pouces de 
tour 'y la principale partie de Tarbre comprenait cent 
quatre-vingts pieds cubes, non compris la cime, qui avait 
vingt-huit pieds de longueur. Cet arbre était âgé de cent 
, quarante-deux ans. 

Un sapin de douze ans n'a guère queî trois pèds de 
hauteur. 

3.^ L'accroissement annuel des gros eapins est de qua- 
torze lignes environ sur la àrconférenee. 

4*^ Les épidas servent à faire des ustensiles de mé^ 
nage et de laiterie, et des boîtes d'horlbge qui ^débitieiit 
dans toute la France* On pratique dés éntaiUes au pied 
de ces arbres pour en tirer dé là résiné. Les sapins qui 
ne sont pas propres à là charpente se déi^itent dans des 
scieries mues par des cours d'eau. 
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5.^ Des milliers d'arpens de bois ont été oony^ti» de- 
puis une vingtaine d'années en lierbages destinés à en- 
tretenir des fabriques de fromages. Les sapins croissent 
en bosquets au milieu de ces pâtures; ce mélange forme 
des prés*bois qui produisent à la fois une exoeUente 
nourriture pour les vaches , et de beaux arbres. Si Ton 
prenait le soin de bien espacer les arbres en édairds- 
sant les jeunes plants, on obtiendrait k la fois beaucoup 
de matière ligueuse et un pâturage abondant* Au total, 
le revenu est déjà beaucoup plus considérable qu'il ne 
Tétait lors de l'existence des forêts pleines. 



CHAPITRE m. 

FORÊT DE^FORTAIIIEBLEÀIT. 

Jir 

Cette forêt, qui contient dix-sept mille hectares , for- 
mait {autrefois , comme la plupart des bois du royaume , 
un massif de haute futaie dont les coupes se faisaient en 
jardinant Le chêne, le hêtre et le bouleau étaient les 
espèces dominantes. De vastes clairières couvertes de 
bruyères et de genièvres , au miheu desquelles s'élèvent 
ça et là de vieux arln^es^ sont contiguës à de beaux 
massifs de haute futaie. 

On remarque des chênes de quatre mètres de tour 
dont on tire de la boissellerie, ce qui est un emploi assez 
avantageux , puisqu'un seul arbre rend quelquefois 
pour 1000 francs de marchandises. Mais la plupart des 
hêtres sont viciés ; et l'on peut, sans se tromper , estimer 
aux trois quarts du volume total des arbres et des bran- 
ches la portion qui n'est propre qu'à faire du bois de 
chauffage. Une. coupe de cinquante hectares ne produit 



pas orâinairement plus de quinze ou seize chênes pro- 
pres au service de k marine* 

La plupart des arbres sont couronnés ; une grande 
partie ont été sciés à la dme : cette sii^^ulière opéra- 
tion avait été imaginée dans la vue de raviver les chênes 
dont les têtes étaient cassées par le vent ou par le givxe y 
ou couronnées de vieillesse ; ils ont repoussé quelques 
branches latérales. 

L'abattage des hauts massifs s'exécute fia plein , sans 
réserver aucun baliveau 3 les arbres sont arrachés. L'en* 
trepreneur des plantations reçoit la coupe dans l'année 
qui suit l'exploitation j il achève de la nettoyer de toutes 
les souches et des racines : il la fait ensuite entourer 
d'une clôture en treillage pour défendre les semis contre 
le gibier et contre le pâturage. 

Les labours se font à la pioche, et non à la charrue.^ 
Les lignes de plants à demeure sont espacées de quatre 
pieds ; on pratique entre deux lignes une rigole dans 
laquelle on sème du gland, dont le plant s'enlève au bout 
de deux ou trois ans pour être reporté ailleurs. Ces 
semis se font sans mélange de graines céréales ou autres* 

En replantant le chêne, on coupe quelquefois le som- 
met de la tige , et le plant est placé de manière qu'il 
soit caché dans la terre. C'est une précaution pour le 
mettre à l'abri de la gelée et de la grande chaleur. Ce 
procédé est peut-être bon pour une terre légère et sans 
consistance comme celle de Fontainebleau, mais géné- 
ralement il ne vaudrait rien ; il ne serait pas même ap- 
plicable dans le bois de Boulogne, où l'on a soin que le 
plant dépasse de deux pouces la superficie du soL 

Le bouleau se sème assez bien de lui-même; le plant 
de cette espèce n'est ni ébranché, ni rogné, lorsqu'on le 
place à demeure. i 
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La plantation se regarnit aux frais des entrepreneurs, 
qui mettent dans les vides des plants de bouleaux venus 
naturellement. 

Tous les semisdoivent être terminés ayant le i.^avrilj 
beaucoup ont péri pour avoir été faits trop tard» 

Une plantation de chênes mélangés de bouleaux , ga« 
rantie. et rendue en bon état au bout de cinq ans , coùt/d 
700 fr« lliectare. 

Les hivers rigoureux font souvent périr les jeunes 
chênes ; mais les bouleaux résistent au froid. 
' Lorsque la plantation n'est pas très-belle , ce qui arrive 
le plus ordyiairement, on la récèpe au bout de huit ou 
neuf ans , en réservant quelques baliveaux pris parmi 
les meilleurs brins ; après le récépage, on donne cpelque* 
fois un labour à la houe* 

On remarque quelques plantations âgées de trente- 
cinq ans, toutes en chênes, aussi bien garnies que de beaux 
taillis du même âge qui seraient venus naturellement. . > 

On a coupé à tire et aire dans la plaine de: Samois 
une demi-futaie de quatre-vingts ans, dont les souches 
ont poussé un taiUis dans lequel il y a beaucoup de places 
vagues où le bouleau croit naturellement. Un grand 
nombre de souches ne repoussent pas la première an* 
née , mais quelques-unes donnent dé beaux jets au bopit 
<ie deux ans. 

Les regards se fixent principalement sur un massif 
âgé de quatre-vingts ans, situé près de la croix de Saint* 
Hérem yplauté et composé presque entièrement de chênes, 
et dans lequel on a pratiqua plusieurs nettoiemens, dont 
le dernier a rendu 600 fr. par hectarej les arbres ont de* 
puis un pied jusqu'à quatre pieds de tour. Ce massif a 
été entamé , il y a une vingtaine d'années , par .une exploi- 
tation à tire et aire, dans laquelle on a réservé beau* 
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coap de balhreaiix; le taillis n'a pai réussi, pavée que 
le soleil a desséché les souches et détruit beaucoup de 
rejets, que le gibier a gâté le recru , et que Ton avait 
endommagé les souches dans l'exploitation. 

Ce qu'il y a d'admirable dans la forêt de Fontaine* 
Uaau^ ce sont les semis de pins; mais ayant d'en parler y 
il est nécessaire de jeter un coup d'oeil sur les chsdnes 
de rochers qui couronnent les coteaux. 

Ces rodiers innombrables, qui couvrent plus de mille 
hectares, ne présentent que de petites massés détachées 
qui n'empêchent point le voyageur ou le forestier de tra- 
verser les coteaux dans tous les* sens; ^e leur sommet 
en jouit d'un spectacle imposant ; la forêt se dévdoppe 
aux regards , dans la plus grande partie de son étendue, 
avec ses collines, ses vallées, ses déserts où Ton n'aper* 
çoit que quelques maigres bouleaux qui sont venus na- 
turellement; la terre est propre à la végétation, même 
entre les rochers, parce qu'elle conserve rhumidité à sa 
surface ; elle ne produit naturellement que des bnijàres; 
mais les plantati(xis de pins ont fait reconnaître que ee 
iiel si maigre est capable de nourrir les plus beaux ar- 
bres, et que la culture, lorsqu'elle «st bien dirigée, donne 
dès richesses que l'on aurait en vnln attendues de la n»- 
ture abandonnée à elle-même. Ce fut un. médecin de 
Louis XVI qui conçut l'idée de garnir d« pins de Bor- 
deaux les coteaux arides de la fiirét de Fontainebleau ; 
les semis réussirent k merveille, et sont devenos ces maâ^ 
0i& xnajestueux qui forment aujourd'hui l'uii des plus 
beaux omemcais de la foiêt et du château^ On n'y a fait 
jusqu'à présent <|ue des édairdes qui fournissent une 
partie du bds nécessaire pour la ocMofectidn dès dêtuxes 
dont nous avons pailé. 

Le beau massif de pins qui cou vre le ootead de la Ser 
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lamandre est âgé de quarante-citoq à dâquante ans ; déjà 
il a été édairci deux fois; il s^ trctove encore deux miile 
grands arbres par hectare. On voit un bosquet de pins 
d'Ecosse très-beaux^ qui s'élèvent bien au«deissus des pins 
maritimes , quoiqu'ils aient été semés dans le même 
temps; cette différence si frappante décidera du choix 
entre ces deux espèces , et la préférence sera encore jus- 
tifiée par la qualité du bois, si supérieure dans le piii 
d^cosse^ 

La plantation de M onta^u «st composée de pins de 

Bordeaux, de bouleaux et de chênes. Les pins ont un pied 

de tour, et les chênes n'ont que trois pouces, quoique 

'tous ces arbres soient du même âge. Les bouleaux soût 

aussi beaucoup plurs gros que les chênes. 

Après avoir vu de grands massifs de pins, on revient 
à de jeunes semis , en sorte qu'il y a une lacune de pltis 
de trente années qui ont été perdues pour la propagie 
tîon de ces arbres. * 

Dans les premières plantations, oà défi)nçait le terraiâ 
à phis d'un pied et demi de profondeur; mais on a re- 
connu que ce travail dispendieux est mutile , et qu'ail 
suffît d'écobuer et de donner un labour à la pioche dàâd 
les parties de la forêt que là charrue ne pourrait tira» 
Verser. On brûle les bruyères eti plaçant le feu séiisle 
veut de manière que rîhcehdie nettoie le sol. 

Les jeunes plants sont très-épais et très -beaux, 
ihéme dans les coteaux couverts de rochers. Daqs les 
parties de ces plantations où l'herbe est trop grande , on 
la laisse couper à la fkiicillé par les habitans^ des-envi- 
tons, mais Ce rfest qu'en hiver qu'ils en ont la permît 
sîoh , parce qu'alors ils ne peuvent confondre les jeunes 
pins avec les brins d'herbe. 
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En oonsid^ant la forêt de Fontaineblean dans soa 
ensemble , on y reconnaît qaatre grandes divisions : ; 

1.^ Les vieux massifs de futaies que Fon arradie en 
les exploitant, et dans lesquels il y a beaucoup d'arbres 
de d^ix cents à quatre cents ans. Il n'en reste guère que 
pour dix ans; 

a*^ Des massi& de chênes et de bouleaux qui tous ont 
été plantés ; les plus âgés ont quatre-vingt-dix ans en- 
viron* n s'y trouve beaucoup de vides occasionés par la 
non-^féossite du plant , et par les gelées. Ces massifs de 
plantations se subdivisent en deux classes, ceux qui ont 
été éclairas, et ceux qui ont été exploités avec une ré- 
serve de baliveaux ; 

3.^ Des plantations de pins; 

4.® Des rochers, des plaines ou platiëres basses, sté- 
lîles, abandonnées et exposées à U gelée, qui forment 
jplus du quart de l'étendue totale de la foret. 

On ne peut s'empêcher de déplorer les effets des coupes 
mal faites, lorsqu'on voit des plages très-étendues, cou- 
vertes de plants de chênes, qui, bientôt battus par les 
vents, exposés à une chaleur excessive ou à la gelée, lan- 
guissent couverts de lichens, tandis que s'ils étaient 
venus dans des massifs convenablement édaircis, ils au- 
raient cette éoorce lisse qui annonce une végétatioii vi- 
goureuse, et qui estun présage assuré de la beauté future 
:des aii)res et de leur longévité ; quelques befiux chênes 
dispersés au miUeu dos rochers déposent encoïe de Tan- 
lôen état de cette forêt. ' 

Que fera^-on, lorsque les prodfuts descoupes dépasse-^ 
xont à peine les frais du repeuplen^ent et de Fentretien 
de cette grande forêt ? La nécessité amènm heureuse- 
ment une réforme. 
U suffira d'étendre mi moyen qu'on a déjà employé 
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dans cette même forêt avec tant de sncoès. On sèmera 
des pins silvestres sur les ooteaux et dans les plaines su* 
jettes anx gelées. Les labours se feront à la charrue dans 
tous les endroits praticables, et à la pioche dans les ter- 
rains coupés par des rochers. Si Ton veut prendre la 
peine de calculer le revenu d'une belle forêt de pins 
comparé à celui des mauvaises parties de la forêt de 
Fontamebleau, on se convaincra quil y a les neuf di« 
xièmes à gagner dans cette opération. 

Je n'ai plus qu'une observation peu importante à faire 
sur cette forêt si renommée. Elle est percée d'une mul- 
titude de routes, dont une partie, ne servant pas à la 
traite des bois, occupent sans utilité plus de cent cin« 
quante hectares ; l'extraction des pavés perd aussi beatt- 
coup de terrain^ mais on ne dpit pas s'arrêter à ces mi- 
nuties , lorsqu'il y a quatre à cinq mille hectares de-places 
vides ou mal peuplées qui attendent des semis pour se 
couvris de beaux arbres. 

Cette description nous fait voir que l'on a tort de 
croire généralement qu'il faut laisser sur le sol les espèces 
qui y croissent d'elles-mêmes , et d'imaginer qu'en substi- 
tuant une espèce d'arbres à une autre , on contrarie la 
nature,qui, suivant les observateurs superficiels, a placé 
dans chaque climat les arbres qui lui conviennent. L'in- 
troduction des pins dans la forêt de Fontainebleau , le 
plein succès de leur culture, les avantages qu'elle pré- 
sente sur l'aménagement ordinaire, prouvent au con** 
traire que dans les forêts^ comme ailleurs, c'est par la 
culture que nous pouvons augmenter nos richesses, et 
qu'il faut transporter les graines d'une contrée dans une 
autre, pour acclimater les végétaux les plus utiles et les 
plus productifsé 

Nous voyons que dans cette forêt on s'est livrée pour 
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planter des massî& de chênes depuis cpiafire-vingt-dîxisai^, 
àdes travaux dispendieux, quisontbien loin dWoir réussi 
complètement. Si l'on calcule que la dépense de 700 &• 
parhectare^pourune étendue de dix-sept mille hectares, 
coûtctait 11,900,000 i^ancs, on déplorera la force de 
l'habitude , qui a fait persister ^i long-temps dans un 
usage si dispendieux , tandis que chez les Allemands, et 
esa France même, on exécute des ternis naturels de 
chênes qui ne coûtent rien, et qui réussissent presque 
toujours. 

^La bonne culture des forêts, si riche en résultats, 
n'est pas chère dans sa pratique , c'est l'un de ses grands 
avantages; mais il est difficile d'obtenir des travaux àbon 
marché dans les forêts des environs de Paris (i). 

(i) La forêt de Samt-GermaÎB-eiv-Laye , et le bois je Bou- 
logne, ne sont pas dénués d'intérêt pour les forestiers. 

Le principal mérite de la forêt de Saint-Germain est de 
présenter un accès facile aux Toitures par ses belles routes 
payées et ses çhenûns de traite. 

Le bois de Boulogne formait il y a 20 ans une mauyaise 
futaie de chênes. Les taillis qui remplacent les massif exploités 
ne sont que des.broussaOles. Le chêne ne couTient pas au sol 
sur lequel il est pourtant venu naturellement. 

Des plantations de bouleaux ont bien réussi, grâce à la 
culture du sol et aux labours à la boue fréquemment répétés. 
• Les plantations de pins sont très-belles, parce que l'espèce 
ccmyient au terrain ; elles ne peuvent être trop multipliées sous 
le double point de vue de créer de magnifiques massifs de 
végétaux toujours verts, et d'avoir enfin des produits de quel- 
que hnportance. Ces premières plantations qi^il est si facile de 
visiter etd^exapiiner sopt une preuve non équivoque des grands 
. effets que Von doit attendre de la culture des forêts, surtout 
lorsqu'on n'emploiera que des procédés économiques. 
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CHAPITRE IV. 

FOfiÊTS DU Di:PÀ&;ÏEU£5T OE lA CÔTE-d'oB. 

Le département de la Côte-d^Or possède deux cent 
vingt-huit mille hectares de bois, qui occupent le quart 
de sa superficie. Dans aucun autre département le 
chiffre du nombre d'hectares ne s'élève aussi haut* 

Il paraît que depuis plusieurs siècles le sol forestier 
de ce département n'a pas subi de grandes altérations. 
Quelques centaines dliectares de montagnes ont été 
dénudées sur la fin du moyen-âge, et avant la création 
des grandes usines à fabriquer le fer, qui, en donnant 
de la valeur. aux bois, ont contribué à leur conserva- 
tion. 

Ces forêts sont aménagées en taillis, qui ^'exlploitent 
depuis l'âge de dix-huit ans jusqu'à celui de trente ans. 
On y réserve des baliveaux anciens et modernes. Les 
quarts de réserve que l'ordonnance forestière avait des- 
tinés à croître en massifs de haute fiitaie s'exploitent 
entre leur trentième et leur quarantième année. L'usage 
a heureusement prévalu sur la loi : car des coupes plus 
tardives se seraient difficilement repeuplées si on les eût 
exîploitées suivant la méthode ordinaire. 

Les bois de cette contrée se propagent par les souches, 
qui sont remplacées par des semis naturels lorsqu'elles 
ïneurent. En général, ils sont parfaitement garnis. Le 
qhéne et le hêtre dominaient, mais la propagation du 
charme tend à les détruire. Le tilleul, l'érable et le plane 
sont rares. L'alisier et le sorbier sont fort communs dans 
les bois des montagne^ / 
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On exploite annuellement neuf mille hectares envi- 
ron, qui produisent une somme totale de 6;3oo,ooo &, 
ce qui fait un revenu moyen de 27 francs par hectare. 

Trente-six hauts-fourneaux et un nombre propor« 
tionné de forges en consomment pour 3,i 60,000 francs, 
non compris les frais d'abattage des bois, ceux de car- 
bonisation et de transport, qui sont répartis entre 
vingt mille ouvriers travaillant pendant une bonne 
partie de l'année. 

La fiitaie surtaiUis comprend quinze à vingt arbres 
par hectare qui cubent ensemble six stères, terme moyen, 
ce qui fait pour l'étendue totale un miUion trois cent 
80Îxante*huit mille stères ; on en coupe trente-sept mille 
stères par an, qui produisent, à raison de 3o francs le 
stère dans la forêt, 1,110,000 francs. On exporte pour 
Lyon et le midi des charbons et des futsàes en valeur 
de 5oo,ooo francs par an. 



CHAPITRE V. 

PLARTATIORS BB M. DE BUFFON DANS SES BQIS D< 

HONTBARD. 

L'iOTÉBÉT que doit inspirer une création de l'illustre 
Buffon nous a engagé à visiter les plantations dont nous 
allons parler. Son génie lui en avait fait pressentir les 
résultats, et il préparait la preuve subsistante qu'il est 
Ëidile de faire croître des bois, même dans de trè»-mau- 
vais terrains. Il a planté quelques arbres avec de grands 
soins et de grandes dépenses; mais depuis, ces mêmes 
arbres en ont produit des miUiers d'autres sans soins ^ 
sans frais, presque sans culture» 



Sois de la Grande-CJumme. 

Ce bois est situé au nord de la ville de Montbard , 
sur un plateau élevé, où il gèle dans toutes les saisons de 
Tannée, et qui est coupé de petits vallons ou com6^5^ qui 
s'élargissent en descendant jusqu'au vallon de TArman- 
çon. Le fond de ces combes est encore plus exposé aux 
gelées que le sommet du plateau. M. de BufFon attri- 
buait ce phénomène au défaut dé circulation des vents 
dans ces gorges resserrées, et c'est probablement d'après 
cette observation qu'il voulait que Ton ne laissât ni ba- 
liveaux ni arbres surtaillis dans les bois de cette plage. 

Les cbénes y gèlent tous les ans. Ils sont tous lan- 
guissans, chétifs et rabougris. 

C'est sur le plateau que M. de BufTon fit faire une 
plantation de pins silvestres dont les plus gros ont au- 
jourd'hui quatre pieds et demi de tourj presque toutes 
leurs tiges sont courbées par les vents qui balaient cette 
plaine. Cela vient de ce qu'ils sont trop dair-semés et 
qu'ils ne peuvent se soutenir mutuellement. Les plants 
produits par le semis naturel de ces arbres sont assez 
nombreux* 

Bois de Canot* 

Ce bois est situé au nord-ouest du précédent, dans 
tm sol calcaire, pierreux, ^ec et firoid. 

M. de Buffon y a fait exécuter une plantation située 
au fond d'une combe. On y distingue six épidas très- 
hauts et très^droits, dont les graines n'ont jusqu'à pré- 
sent produit aucun "plaïi*; deux sapinettes et un beau 
sapin ai^enté sont aussi sans postérité. Autour de ces 
arbres s'étend une plantation de pins silvestres dont 
les grained ont produit des plants qui sont répandus au 

20 



loin, dans une âtofaced'^iyiron douze hectares. Sans les 
dégâts du pâturage, ces plants garniraient déjà le ter-> 
rain à la place des coudres, des charmes, et de tous les 
mauvais bois taillis qui y croissent presque inutilement. 

On remarque de distance à autre dp jolis boqueteaux 
épais formés de jeunes pins infiniment plus vigoureux 
et plus forts que les autres. Ils occupent de petits espaces 
ou Ton a pioché pour, chercher des truîFes; ils doivent 
ainsi leur rapide croissance à une espèce de culture. 
Mais vcHci un fait qui doit exciter toute Tattention des 
forestiers. 

Le côté oriental de ce bois était bordé par un champ 
étroit d'une terre pierreuse et aridej la culture en fut 
abandonnée, comme trop peu productive^ il y a environ 
vingt-cinq ans; les graines de pins silvestres se sont ré-^ 
pandues sur ce champ délaissé, et ont donné des plants 
qui ont prospéré au point qu'il est garni uniquen^ent de 
jeunes pins de dix-huit pieds de hauteur, d^ huit à 
douze pouces de grosseur, espacés de deux pieds à deux 
pieds et demL La plantation la mieux faite dans un bon 
terrain ne serait ni mieux garnie, ni plus belle. Si on 
l'exploitait aujourd'hui, elle rendrait un volume de bois 
trois fois plus considérable qu un taillis de chêne et de 
charme du mémç âge qui croîtrait dans le même lieu. 
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CHAPITRE VL 

ms BOIS Qojsms sovs xe nok de xroncbé^s iujhs. m 

DÉPA&XEMBKT m ifADi. . ^ ^ 

En Bresse, on nomme tronchées des chénés qui sont 
répandus dans les pâturages, et dont la tige est coupée 
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à sept ou huit pieds de hauteur; on les ëlague comme 
les saules, ce (pi permet au bétail de pâitre dans lés 
intervalles sans ronger les rejets; le même terrain pro- 
duit de rherbe et du bois. Cette association serait excel- 
lente si les pâturages étaient améliorés et soignés ; si les 
arbres étaient bien élagués; mais les uns et les autres 
sont dans un état pitoyable; cependant ces plaines ; où 
végètent si tristement des arbres* dégradés, donneraient 
de belles récoltes en herbages ou en céréales à l'aide de 
quelques travaux dirigés avec intelligence. 

Les moyens les plus efficaces que 1 administration 
puisse employer, pour encourager les améliorations dans 
ce pays , sont Fouverture de routes et de chemins prati- 
cables, l'établissement de quelques usines ou manufac- 
tures qui augmenteraient la population et favoriseraient 
la demande et la création de produits agricoles. 

Un grand ouvrage qui doit précéder tout autre, c'est 
l'assainissement du climat; mais on ne l'exécutera qu'en 
dirigeant les ruisseaux et les eaux pluviales d'après un 
système général de dessèchement; qu'en ouvrant les fo- 
rêts par de larges percées, qui seraient défrichées et mises 
en culture; qu'en coupant d'aqueducs et en bordant de 
fossés les chemins vicinaux pour les rendre praticables 
partQut et en tout temps. Ces travaux une fois exécuté^ 
tous les perfectionnemens naîtraient à leur suite. Les 
moyens de détail pour détruire les bruyères et les genêts, 
pour obtenir de riches récoltes et de beaux bois, se trou- 
veraient facilement. 

Tout ce qui contribue à augmenter la richesse agricole 
et industrielle favorise l'économie forestière : car un 
peuple laborieux et intelligent sait se procurer du chauf- 
fage et àe$ bois de construction aux moindres frais pos- 
sible. 



L'usage d'élagner et d'ététer les chênes se retrouve 
dans les environs de Strasbourg; mais on y apporte au- 
tant de soin que l'on y met de négligence en Bresse. 
L'élagage donne du bois de chaufifage^ et le pâturage 
nourrit beaucoup de bestiaux* 



CHAPITRE VU. 

OBSERVATIONS SUE ISS FORÊTS DU iJlNGVBBOG. 

Nous allons présenter comme un document prédeus 
pour l'histoire des forêts l'extrait d'un ouvrage de M. de 
Froideur, écrit sous Louis XIV. Cet habile forestier, 
l'un des rédacteurs de l'ordonnance de 1669, assure 
que dans plusieurs provinces on coupait les taillis à l'âge 
de deux, trois ou quatre ans, et que Von n'avait que de 
très-mauvais baliveaux. U avait visité des futaies où 
l'on avait eu soin de couper périodiquement tous les 
bois blancs; elles étaient devenues très-i-belles, et le rejet 
qui venait dessous avait tellement profité qu on avait 
peine à le reconnaître. 

Anciennement les coupes réglées étaient inconnues; 
les rois ne faisaient couper des arbres que pour les né- 
cessités de leurs bâtimens, et pour la délivrance des 
usages dont les forêts étaient chargées. Leur produit con- 
sistait principalement dans la glandée , le pâturage et 
la chasse; mais comme elles étaient parvenues à un tel 
état de vieillesse qu'elles dépérissaient tous les jours , les 
ordonnances de 1544:, iS/S et 158/ avaient réglé la 
coupe des bois de haute futaie à l'âge de cent ans. C'est 
à ces ordonnances, qui n'avaient probablement pour but 
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que de procurer de largent au trésor royal , que la 
France est redevable de la conservation de ses plus belles 
forêts. 

La délivrance des arbres aux usagers perdait six fois 
autant de bois que Ton en usait. 

M. de Froidour définit ainsi la vente par éclairdsse- 
mens ou expurgades : 

Cette vente se fait lorsque le boîs taillis a atteint Tâge 
de dix à dix-huit ans ; on le coupe à la réserve des prin- 
cipaux brins qui sont sur chaque souche; et lorsqu'il 
est arrivé à pareil âge, on le «recoupe de nouveau avec 
les baliveaux de la précédente coupe, et on réserve en- 
core le plus beau brin qui se trouve sur chaque souche 
parmi le jeune taillis. Cette vente, que M. de Froidour 
appelle un monstre en matière de forêts, a été sur son 
avis proscrite par Tordonnance de 1669. Elle se prati- 
quait communément en Languedoc; on la retrouve en- 
core dans un grand nombre de localités; les défauts 
qu'on lui reproche sont qu'elle ne produit jamais de 
gros arbres, puisqu'on coupe les baliveaux à la seconde 
exploitation, et qu'ils étouffent le taillis, attendu qu'ils 
ne sont espacés que de huit à dix pieds. Tout cela est 
vrai si ces baliveaux ne fournissent que du bois de chauf- 
fage. 

Les forets étaient réduites à un tel état dé dégrada- 
tion, suivant M. de Froidour, que dans les environs de 
Montauban, le pays le plus riche et le plus beau du 
royaume, où il y avait plusieurs milliers d'arpens 'de 
forêts en bon fonds, à peine pouvait-on trouver du 
boîs pour les instrumens aratoires. 

Dans la forêt de Gresigne, où l'on ne voituraitle bois 
qu'avec des bêtes de somme, les usagers, les voisins, les 
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mâdtres dé verreriei coupaient les plus beaux arbres. Les 
bois de délit gisans auraient suffi pour chauffer deux 
ans la ville de Toulouse. On coupait les arbres sur pied 
pour en donner les feuilles aux bestiaux 3 on incendiait 
les forêts pour y renouveler les herbages. 

L'habile forestier que nous citons proposait, pour 
moyen de rétablissement, de vendre des coupes an- 
' nuelles^ cfest ce quil y avait de mieux à faire ; car si . 
Ton pouvait obtenir un prix quelque âdble qu'il fixt, 1 on 
pouvait aussi imposer les conditions d'une bonne exploi- 
tation. Il dite une foret dans laquelle on n'avait jamais 
pu vendre de cçupes; une autre était uniquement con* 
sacrée au pâturage, il parle^ d'un bois qu'il faut régler à 
vingt-cinq ans , dans la crainte qu'en le laissant en haute 
futaie, on ne se lasse de n'en rien retirer. 

Dans quelques endroits, les arbres étaient ébranchés 
irrégulièrement 5 dans d'autres, ils étaient réduits en 
broussailles par les usagers, qui coupaient les taillis à la 
faucille; on craignait qu'en restreignant leurs pâturages 
on ne les obligeât de quitter le labourage de leurs terres^ 
qui se faisait avec des bœu& 

Ces forêts étaient peuplées de hêtres, chênes , coudres^ 
trembles, charmes et houx. Le bois s'y débitait en char- 
bon comme dans toutes les localités où les transports 
sont difEciles. On coupait les arbres à trois ou quatre 
pieds de hauteur, comme cela se fait encore aujourd'hui 
en Pologne et en Russie; il fallait, suivant M. de Froi* 
doûr, les couper à six pouces de terre et au-dessous; ce 
qui n'était pas encore bien rigoureux. 

n se plaint que l'on ne trouvait pas à vendre les cou» 
pes; nous espérons, dit-il, que la garde sévère que nous 
avons fait faire, et que l'on fera ci-après des forêts du 
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roi^ rendant le bois plus rare, on en trouvera le débit. 
On n'avait pas la force de faire exécuter les réglemens, 
faute d'argent 

Ces reniar(]ues sont un sujet de méditation pour qui 
veut approfondir la science forestière* 

Il serait bien utile que dans chaque département 
on dressât une statistique qui fît connaître les différences 
souvent frappantes dans la manière de gouverner les 
forêts. On parviendrait ainsi à se rendre compte d une 
foule de faits dont, jusqu'à présent, on n'a pas saisi la 
liaison ou l'opposition, pour les faire entrer dans un 
système complet d'économie, forestière. 




SIXIËKE PARTIE. 



DE rUSTIMATION DES BOIS 

DB l'exploitation DBS COVPBS. 



CHAPITRE PREMIER. 

ESTIMATION. 

IjES usages auxquels on emploie les bois varient selon 
les localités; ils changent avec les temps; ils sont soumis 
à beaucoup d'autres influences. Ainsi, dans une' année où 
les récoltes des vignobles sont très-abondantes, on des- 
tinera une grande quantité de chênes à fabriquer des 
tonneaux; dans les années au contraire où les vignes 
sont stériles , les arbres sont débités en planches, ou 
même en bûches pour le chaufFage. 

Le degré de rareté d*une espèce d'arbres en porte le 
prix au-dessus du prix moyen* Le hêtre est inférieur 
au chêne sous tous les rapports d'utilité; cependant il se 
veçd aussi cher que ce dernier bois dans quelques loca- 
lités , où celui-ci est très-commun , et le hêtre très-rare. 

L'érable et les arbres fruitiers se vendent assez bien 
dans le voisinage des villes, où ils sont employés à faire 
des meubles; mais dans les campagnes, ils sont placés au 
dernier rang des bois d'œuvre. 

Le peuplier, le tremble et le bouleau ont, comme bois 
de charpente , une valeur quadruple de celle qu'ils au* 
raient comme bois de chauffage. 

Not;s donnerons d'abord un tableau qui représentera 
la dégradation de la valeur du pied cube métrique de 
chêne , pris pour unité. 
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2 1/2 
2 1/2 
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1 1/2 
1 1/2 

1 . 

3/4 

1/2 
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4/2 
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tige. 
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40 

36 

36 

36 

32 

30 

28 

30 

28 

30 

28 

27 

25 

22 

22 

22 

22 

21 

20 

» 

» 
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du 
pied cube 
métrique. 



4 

3 50 

3 

2 50 

2 25 

2 
75 
60 
50 
40 
30 
20 
10 



1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 
1 



SHTLOIS 

dont les bob «ont 
(usceptibles. 



Gonitroctions maritlmet. 
Constructions civiles. 
tOurrages de fente, 

comme merrain, btte, 

boisseUerie. 



Charpente , idage. 



Henue charpente et 
chauflïge. 



Chauffage et charbonT 



Nous ne pousserons pas plus loin cette table; il sufBt 
de faire voir que plus les dimensions du bois sont faibles^ 
moins le pied cube est cher, et d'indiquer le terme 
moyen de la progres3ion décroissante. 
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Une observatiou essentielle à iSure est qu'un stère de 
bois de chauffage composé de petites bâches contient 
beaucoup de vides, et ne pèse guère que moitié d'un 
stère de grosses bûches. Pour apprécier le prix du bois 
de menu chauffage, il serait beaucoup plus exact de le 
peser que de le mesurer. 

Futaie* 

Ce n'est qu'après avoir procédé au cubage de tous les 
arbres que Ton peut connaître leur véritable valeur; on 
doit d'abord réconnaître à quel usage ib sont propres, et 
s'assurer s^ils sont bien sains. 

On estime comme du bois de chauffage les*arbres viciés 
en totalité; quant à ceux qui ne sont que cariés dans 
une partie de leur tige, ceux qui n'ont qu'une gélivure, 
ce qui n'empêche pas qu'une portion ne soit propre 
aux ouvrages de fente, on en distingue la portion viciée 
de celle qui est saine, ou bien l'on prend un terme 
moyen. 

Lorsque la tige d'un chêne est garnie de petites 
feuilles, on doit présumer que le bois est rouge, mai s 
on peut s'en assurer à l'aide d'une tarière, et Ton re- 
connaît non-seulement si le bois est bon, mais s'il y a 
beaucoup d'aubier. 

En général, on reconnaît au premier aspect les dé- 
fectuosités des arbres : une écorce gâtée, de$ branches 
cassées et des cicatrices, des chancres, des loupes, des 
bourrelets, des trous formés par des insectes ou par des 
oiseaux, un feuillage terne, sont des vices qui indiquent 
qu'il est temp^ d'abattre l^es arbres. . 

I<es gerçures longitudinales dans l'éoorce indiquent 
une gâivure intérieure* 

Pour apprécier la valeur du p^d cube de$ arbres 
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qae Ton voudra évaluer, il ne sera pas nécessaire de 
Élire autant de classes qu'il y en a dans le tableau que 
nous venons de donner ; il sera facile de s'assurer par 
des recherches locales combien vaut, par exemple, un 
chêne de lo pouces d'équarrissage sur 2 S pieds de lon-^ 
gueur; on estimera plus cher le pied cube des arbres 
plus gros que celui-là, et moins cher le pied cube des 
arbres plus petits* 

Si Ton peut connaître la valeur des plus gros arbres 
et celle des plus petits, il est facile de remplk l'éva- 
luation tles classes intermédiaires, en se servant du ta- 
bleau que nous venons de donner. 

On suppose que la grosseur est prisé au milieu de la 
tige, et pour l'obtenir assez exactement, on la mesure 
à 4 pieds du sol, et Ton retranche 1 pouce par pied de 
hauteur pour arriver au point que l'on juge former le 
milieu de la longueur de la tige» 

L'exactitude de l'estimation dépend du soin avec le- 
quel on aura établi les élémens du calcul, qui sont d'un 
côté le cubage, et de l'autre la valeur du pied cube de 
chaque espèce et de chaque classe de bois, valeur abso- 
lument locale et Variable; mais on peut appliquer avec 
succès les connaissances générales que l'on a acquises 
dans les lieux où l'art de travailler le bois est perfeo^ 
tionné , pour en tirer parti dans les lieux où cet art est 
encore imparfait. 

La valeur des bois de différentes espèces qui ne sont 
propres qu'au chauffage ou à fabriquer du charbon est 
proportionnelle à leur pesanteur spécifique; ainsi le prix 
d'un stère de chêne est à celui d'un stère de tremble 
comme 8 est à -5; ce rapport changerait si l'on «brûlait 
des bois par&itement secs , et l'on y gagnerait pour tous 
les bois blancs. 
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Mais cette valeur relative n*est plus la même pour les 
bois de service; le hêtre, qui est lourd, n'étant pas pro- 
pre à la charpente, se vend moins cher que ie sapin, qui 
est plus léger. Une poutre de sapin ou de peuplier, qui 
est placée à l'abri et hors du contact d'un mur humide , 
dure presque aussi long-temps qu'une poutre de chêne ; 
mais le prix de ce dernier bois est toujours fort élevé, 
parce qu'il résiste aux injures de Tair, qu'il supporte 
de lourds fardeaux sans se rompre, et qu'U est propre 
à une infinité d'usages. 

Lorsque nous parlons du pied cube, nous entendons 
le pied métrique. Il faut a pieds cubes 7 dixièmes pour 
former un dédstère. Le stère contient 27 pieds cubes 
métriques. 

Nous évaluerons toujours les bois en les supposant 
livrés dans la forêt où ils se vendent. 

Les prix que nous donnerons ne peuvent être consi- 
dères que comme des quantités variables selon les 
temps et les localités. Nous proposons des exemples, et 
non des règles. 

La valeur d'une coupe se compose de la somme totale 
des produits qu'elle peut rendre, déduction faite des 
frais d'exploitation et fabrication. Il faut encore déduire 
le bénéfice du marchand, qui doit s'élever du cniart au 
tiers de la valeur de la coupe, parce qu'il représente, 
1.® l'intérêt des fonds qu'il engage dans l'achat de la 
coupe et les frais d'exploitation , intérêt calculé d'après 
les délais qu'il faut donner aux acheteurs; 2.^ le salaire 
d'un commis; 3.® les pertes résultant des mauvaises 
créances; 4.^ le profit ordinaire d'une entreprise indus- 
trielle.^ 



Bois de charpente» 

. La solidité d'un prisme inscrit dans un cylindre est 
à celle du cylindre comme 240 est à 377, mais la 
perte de Técorce et de Taubier réduit la solidité effec- 
tive d'un arbre équarri à moitié de celle du même arbre 
en grume. 

Un chêne de 13 pouces d'équacrrissage sur a 8 pieds 
de longueur se vend 2 fr* le pied cube. Un tel arbre 
est propre à faire un tirant dans une charpente. Un 
baliveau dont le volume est d'un pied cube se vend 
60 centimes. 

Les frais d'équarrissage se calculent à peu près ainsi 
qu'il suit pour le chêne : 

De 5 à 10 pouces d'équarrissage, 5 centimes le pied cou- 
rant; 
De 10 à 13 pouces^ 7 centimes et demi le pied cou- 
rant; 
De i3 à 16 pouces, 30 centimes le pied courant. 

Les bois courbes sont très-recherchés pour faire des 
roues d'usine, des cintres et des pièces de navire. On 
les évalue comme bois de première classe, et même plus 
cher lorsqu'ils sont très-rares. Ce motif doit engager 
à en réserver dans les coupes. 

Lorsque le pied cube de sapin vaut 1 fr., le pied cube 
de chêne vaut 1 fr. 5o c 

Il faut 6 ou 7 ans pour dessédier les arbres qui ont 
plus de 4 pieds de tour. 

Pour conserver les bois, il faut qu'ils soient éqnarris 
ou au moins écorcés presque immédiatement après l'a- 
battage, qu'ils ne soient pas en contact avec le sol ni 
entre eux, et qu'ils soient placés dans un lieu trèsHiëré 
d; abrité s'il est possible. 
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Chcaronnage. 

Vn timon de charrette en bois de dbéne de 1 3 i^eàs 
de longueur sur 16' à 17 pouces de tour, se vend 1 fr« 
5o centimes. 

Un essieu de charme vaut a £ H doit avoir au milieu 
de sa longueur 5 pouces d'équarrissage brut. Il a un 
pied n dixièmes cubes de solidité. 

Tous les autres bois de charronnage se vendent au 
pied cube. 

» 

Branchages des futaies. 

Dans une futaie surtaiUis, la tête d'un chêne d'un 
mètre de tour rend environ 3 décistères de bois de 
chauffage. 

Celle d'un chêne de 1 5 décimètres de tour rend or- 
dinairement 6 décistères. 

Celle d'un chêne de i3 décimètres rend i5 décis- 
tères. 

. Celle d'un chêne de deux mètres de tour rend 2 
stères, terme moyen. 

Dans une forêt de sapins en haute futaie, on évalue 
les branchages à deux stères par arbre, si ces arbres 
ont de 4 à 8 pieds de tour. 

Trix du transport des tiges d'arbres. 

Dans les pays coupés de routes et de chemins où les 
voitures peuvent passer, le prii moyeii du transport 
des gros bois est dé 3 fr. par stère et par lieue , mais ce 
1^ diminue progressivement à mesura de raugmmta*- 
tÎM 4ef?distanQe^ 
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Planches. 

Un stère de bois de cBéne équarri rend ordinairement 
3 00 pieds de planches qui valent, à raison de lâ cent, 
le pied, 96 francs* 

Dans un bloc de quinze pieds de longueur sur lin pied 
d'équarrissage , dont la solidité est d'un demi-stère, on ti- 
rera 10 planches de 12 à i3 lignes d'épaisseur; ce qui 
fera i So pieds de planches. 

Nous ne comprenons pas les dosses ou planches prises 
hors de Téquarrissage, mais cette partie n'est pas non plus 
comprise dans le cubage* 

On calcule que le stère en grume rend 180 pieds de 
planches, y compris les dosses. 

Les frais de sciage, pour les scies à la main, se calcur 
lent ainsi qu'il suit : 

La façon pour le sciage du chêne est de 4S fr. par 
1000 pieds courans, ou de 4 à 5 centimes par pied de 
sciage assorti , savoir : 

1/3 en chevrons, lambris et travôts. 
1/3 en planchés* 

1/3 en plateaux de 2 pouces à 2 pouces et demi 
d'épaisseur. 

Le sciage des plateaux de 3 à 4 pouces d'épaisseur 
coûte 1 centimes le pied courant. 

Le sciage du. sap'ln coûte 35 fr. par iQOO pieds coi|- 
rans, ou 3 centimes et demi par pied courant. 

Le sciage du peuplier ne coûte que 3 centimes le 
pied courant. 

' Les planches de sapin se fabriquent ordinairement 
dans des scieries mues par un cours d'eau, dont le tra- 
vail est de moitié moins cher que celui des sdei^à bras. 

Ces planches ont ordinairement la pieds délongueitr, 



1 pied de largeur et 1 1 lignes ou un ponce d'épaisseur. 
Elles se vendent, en sortant de la scierie, 12 £:• la dou- 
zaine. 

Les t^avots de sapin de 3 à 4 pouces d'équarrîssage, 
sur 13 pieds de longueur, se vendent de même 1:1 ir. la 
douzaine. 

HERRÂIN. 

* 

Dimensions du merrain de Bourgogne* 



NOMS 

DBS PlàCES* 



Fonds. « 
Douves. 



lANGUBUm. 



I>oaoet. 

35 




pouoet. 



4 
4 



ligne»» 
11 

11 



I 



On compte ordinairement 1 pouce pour Fépaisseur. 

Le millier marchand se compose de 25/5 pièces, sa- 
voir, 858 pièces de fonds et 1717 douves. 

La façon coûte de 60 à 70 fi*, le millier. 

Le prix de transport du millier de merrain est de 
4 fr* par lieue. 

n faut observer que le merrain de feuillettes se vend 
entre la moitié et les 2/3 du prix du merrain de tonneau , 
et qu'il est composé de 3760 pièces. 

Dans ce dernier, les pièces au-dessous de 4 pouces de 
largeur ne comptent que sur le pied de 3 pièces pour 
deux. 

H faut de i5 à 20 stères de bois en grume pour fa- 
briquer un millier de merrain à tonneaux, suivant que 
le chêne se fend plus ou moins bien. 

Le prix en est très-variable, il s'élève ou descend entre 
^5o fr. et 760 fr. le millier* 



Pour composer le millier de meirain dont nous avons 
donné les dimensions drdessus, il faut 

858 pièces de fonds, qui cubent cha- • 

cune 0,0 190^9 ce qui fait en tout 1 stère 634 

Et 1717 douves qui cubent chacune 
0,02777, ce qui fait en tout. 4 768 

Solidité du millier façonné 6 402 

Ce calcul fait voir qu'il n'entre dans le merrain qu'un 
tiers de la solidité totale du bois façonné, et que les 
morceaux de rebut auxquels on donne une autre emploi, 
l'aubier, l'écorce et les copeaux, forment les deux autres 
tiers. 

liC bois des massifs de haute futsûe se fend mieux or- 
dinairement que xîelui des futaies surtaillis, mais ce 
dernier est plus sain* 

Lorsque les arbres d'un massif sont en partie gâtés , 
il faut 25 stères en grume pour fabriquer un nullier de 
merrain, terme moyen. 

Le merrain de châtaignier ne vaut que les deux tiers 
du merrain de chêne. 

On fabrique 96 tonneaux dans un millier de merrain 
composé de 2575 pièces (tonneau de 226 litres )• 

Un millier de merrain k feuillettes composé de 2600 
pièces suffit pour iabriquer %Sjcuillettes de ii3 litres 
chacune. 

liois propre à faire des meubles. 

Le noyer se débite en plateaux de 3 pouces d'épais-* 
seur. Les branches servent à faire des sabots. 

Le pied cube d'une tige de noyer bien saine vaut 4 \ 
5 frt, et quelquefois davantage. 

91 



On paie au mémepnx le bois d'érable lorsque Tarbre 
est assez gros pour fabriquer des meubles, le bois de 
plane, sorbier et connier propre à faire des manches, 
des rabots et d'autres outils ou des instrumens. 



LATTES POUa LES COVVERTI^EES EK TUILES. 



Dimensions de la latte de chêne. 





LOirCfTEUH. 


UlKCSUE^ 


iPAISSBUK. 


SOLIDITE. 


Petite latte. . 
Grande latte. 


poncet. 

48 


lignes. 

i5 1/2 
16 


lignes. 

3 6/10 
3 


POUMS. 

17 

»7 



Ce qui fait io5 lattes au pied cube, ou 3i5o lattes 
au stère équarri. 

Le millier est composé de 20 bottes de chacune 5o 
lattes* 

Le prix moyen de la latte est de 16 fr. le millier 
pris dans la foret; la latte d'aubier ne vaut que les 3 cin- 
quièmes de ce prix. 

La façon coûte 5 fr. le mille. 

a 

Le prix du transport est de 5 fr. le mille pour 1 o 
lieues. 

La latte de sapin pour les couvertures en tuile se 
vend 11 fr. le millier pris en foret La "façon est de 2 fr» 
Le produit net est donc de 9 fn le mille. 

Les frais de transport sont de 4 fr. le mille pour 
10 lieues. 

Sabots. 

Une grosse de sabots de hêtre assortie est ccHuposée 
de i3 douzaines pu i56 paires, dont 

3 douzaines de paires de sabots d'homme , 
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S douzaines- de psûres de sabots de femme, 
3 douzaines de paires de sabots d*enfant« 

Les blocs ont les dimensions suivantes : 

LONGUSUR. CinCOlTFBRBIlO 

poticet. pences. 

Sabots d'homme 12 18 

Sabots de femme ..«....••• 9 1 5 

Sabots d'enfant.» «•«.•••#•. 5 8 

Le prix de la façon est de 20 fr. la grosse. Un ouvrier 
fait de 10 à i5 paires de sabots par jour* 

Quelques ouvriers fabriquent les sabots en partageant 
par moitié , si on leur fournit le bois à l'atelier. 

Le prix de la grosse prise au lieu de la fabrication 
est de 36 fr. 

Il faut 1 stère environ de bois en grume pour une 
grosse de sabots. 

Un bloc de 1 3 pouces de diamètre fournit 5 sabots sur 
la hauteur moyenne d'un pied, ce qui fait 146 paires 
ou 1 grosse pour 4 décistères.et demi ou 9 dédstèresen 
grume. 

Mais il y a beaucoup de bois de rebut, parce que. le« 
nœuds gâtent les sabots. 

Les meilleurs sabots se font en hêtre, aune, bouleau, 
saule, peuplier et tremble. 

Taillis^ 

Un taillis dé 25 ans, composé de chêne, hêtre, charme 
et bois blanc, peuplé de baliveaux modernes, peut ren- 
dre par hectare : 

Dans un excellent sol, 240 stères de bois ; 

Dans un bon sol, 180 stères; 

Dans un sol médiocre. 120 stères; 

Dans un mauvais sol , 7 5 stères. 
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Si les taillis s'exploitent à un autre âge, on peut 
calculer la différence d'après notre table d'accroissement 

Quand on connaît le produit total, on le divise, d après 
les usages de la contrée, ou d'après d'autres combinai- 
sons, en bois de cbaufFage,en bois propre à faire du 
cbarbon, en bois de fente pour les cercles, les échalas, 
et en beaucoup d'autres classes. 

Les bois de chauffage, et propres uniquement à faire 
du cbarbon , sont moins chers que ceux qui servent aux 
usages que nous allons détailler, ou à d'autres semblables. 

Emplois divers des taillis* 

Les échalas, qui sont des brins de coudre, cornouil- 
ler, charme, épine, propres à. soutenir la vigne, se 
vendent à raison de 5o cent, le cent*, il faut déduire 1 5 
cent, pour la façon. 

La fascine, propre à faire des parois dans les bâtimens 
construits en bois et en terre, se vend i fr. 20 cent, le 
cent II faut en déduire 3 5 cent, pour la f^çon. 

Les petites perches de 5 pouces à 5 pouces et demi 
de tour, pour couvrir en chaume les bâtimens,. se ven- 
dent chacune 10 cent 

Les perches de 9 pouces de tour, propres à faire des 
chevrons dans les bâtimens couverts en chaume, se 
vendent 20 cent, chacune. 

Les brins droits et flexibles servent à faire des cercles 
de tonneau. On met 24 cercles dans une couronne, 
qui se vend ordinairement 1 fr. 5o cent, ou 2 francs; 
On paie 5 cent, par douzaine de perches pour les couper, 
et 35 cent, au cerclier pour la façon. 

Les meilleurs cercles sont ceux de châtaignier , bou- 
leau , coudre et cornouiller. 
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Les échalas de 7 pieds de hauteur en châne pour les 
hautes vignes de la vallée du Rhin, se vendent éo francs 
le cent 

Les piquets pour les haies mortes se vendent 5 fr. le 
cent. La façon est de 76 cent. 

Les échalas de chêne fendu , pris dans la forêt, se ven- 
dent de 1 fr. 5 cent, à 2 fr. le cent. La façon est de 40 cent, 
le cent. 

Le tremble sert aussi à fabriquer de bons échalas de 
fente. 

On tire amoo échalas de 4 pieds de longueur dans un 
moule de 64 pieds cubes, qui se vend pour cet usage 
moitié de plus qu'il ne se vendrait pour le chauffage ^ 
parce qu'il faut choisir les plus belles bûches. 

Un taillis de 18 à 20 ans bien peuplé de chêne rend 
environ 700 bottes d'écorce par hectare. La botte a 3 
pieds 1/2 de longueur sur 3 pieds 1/2 de tour. Elle 
pèse environ 28 livres, ce qui fait i960 livres d'écorce 
(environ 980 kilogrammes) par hectare. 

Un double stère de chêne donne 9 à 10 bottes d'é- 
corce. Le cent de bottes se vend cent francs. La façon 
est de 18 à 20 francs. 

Dans le Morvan, on donne aux bottes d'écorce 6 
pieds 2 pouces de longueur sur 4 pieds 2 pouces de 
circonférence. On les entoure de 4 liens. Chaque botte 
ou faix pèse 80 livres environ, selon qu'elle est plus ou 
moins serrée. 

La façon de la botte est de 45 cent., et le prix moyen 
est de 5 francs. 

, On peut employer pout lé tain l'écorce des chékies 
de 3 à 4 pieds de tour^ si l'on ôte l'épiderme; maïs cetl^ 
écoree ne. vaut qne la moitié de celle du taillis, i > ' ^ 

Dans le nord, l'écorce du bouleau, de l'orme et du 
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sapin 9 serve au même usage moyennant la même pré* 
caution. 

L'écorce des jeunes frênes et de quelques autres ar- 
bres, étant broyée, est un^ bonne nourriture pour le 
bétaiL 

Bois de chauffage. 

Dans la forêt de Fontainebleau, le stère de grosse^ 
bûches de chêne ou de hêtre vaut 14 fr. 

Le stère de petit bois vaut \o &• 

Le brigot, qui est composé de mauvaises branches^ 
de bois pourri ou gâté par des piqûres, d'insectçs , vaut 
5 fn le stère. 

Dans le département du Haut-Rhin et dans le Jura ^ 
fe stère de bois de sapin destiné au chauffage vaut 7 fr., 
tandis que le stère de chêne ou de hêtre destiné au même^ 
usage vaut 1 fr.. 

Dans les forêts dont les débouchés ne sont pas diffi-- 
ciles, le stère de grosses bûches de chêne ou de charme 
vaut 9 f. , et le stère de petites bûches vaut 5 fr. 

On fait des fagots et des bourrées avec du bois de 
toute grosseur, depuis 6 lignes jusqu'à 3 ou ^ pouces 
de tour. Ceux dans lesquels il entre de gros brins sont 
beaucoup plus chers que les autres. La façon du cent d^ 
fagots varie de 1 fr. à 1 fr. 80 centimes. 

Un stère de bois de chauffage de châtaignier ne vaut 
que les 2/3 d'un stère de bois de chêne. 

Chaux. 

Dans les contrées où la pierre calcaire est abondante, 
oo fabrique aoo tonoi^aux de chaux avec 7 à 8 fniilier^ 
de fagots, de ^ramilles. Le tdimeau contien^t a hectolitres et 
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demi de cbaux* Le chaufournier prend 76 cent, par 
tonneau pour son salaire. 

Le prix du tonneau de chaux pris au fourneau est 
de 3fr. 75 cent. 

L'emploi de la chaux comme amendement dans les 
terres argileuses et granitiques procure les plus heureux 
résultats. On pourrait en Êibriquer beaucoup avec les 
épines et les brins trainans qui se perdent dans les 
taillis. 

Frais de transport des bois taillis. 

Dans les mauvais chemins, accessibles cependant aux 
voitures, on donne 1 fr. 5o cent, par lieue pour un stère 
de bois de chauffage. 

Dans les chemins passables, on donne ifr. 210 cent, 
par stère. 

Charbon. 

Le poids dû pied cube de charbon varie de 16 à 20 
livres, ce qui fait 18 livres, terme moyen. 

Le stère d'un bois tailUs âgé de 1 8 ans rend de 8 à 9 
pieds cubes de charbon. 

Le stère dun bois âgé de 18 à 3o ans rend de 
10 à 11 pieds cul>es de charbon. 

Un stère de petit bois de chêne renferme, déduction 
feite des vides, environ i6 pieds cubes de bois plein; et, 
le poids moyen du bois sec étant de 40 livres le pied 
cube , le stère pèse 640 livres ; et comme il rend 1 o pieds 
cubes de charbon, terme moyen, on a 180 livres de 
charbon pour 640 livrer de bois sec, ou 18 livre» 
pour 64 pieds cubes. 

Il faut trois mois d'été pour dessécher le bois des-* 
tiné à la carbonisation. C'est à Timperfectioni ordinaire d« 
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ce dessèchement qu'on doit attribuer les faibles pro* 
duits dont on a lieu de se plaindre fréquemment lors- 
qu'on fait fabriquer du charbon* 

En Prusse, dans le Brandebourg, on fait du charbon 
pour les forges avec des souches et des racines d'arbrçs. 

On évite soigneusement de laisser la moindre parcelle 
de bc»s sec ou pourri dans les fourneaux à diarbon^ 

Frais de carbonisation. 

Il en coâte , pour mettre en charbon un double stère de 
bois, 

1.^ La façon de couper le bois et de le mettre en cor- 
des, qui est par double stère de i fr. lo c., ci i fr* lo u 

3.^ La façon de jdresser les fourneaux^ et 
de les couvrir de feuilles et de terre. • • w • ao 

3.^ Le salaire du charbonnier. i5^ 

Total i 4^ 

On paie en outre au charbonnier i fr. 5o cent, pour 
chaque place neuve d'un fourneau. 

Nous porterons à i fr. 5o cent, par double stère les 
frais d'abattage et de carbonisation. 

Les petits fourneaux coûtent un peu plus en propor- 
tion que les gros, mais ils sont cuits plus tôt» 

Frais de transport. 

Les frais de transport du charbon par des voitures 
sont gradués ainsi qu'il suit : 

A 3/f de lieue, il en coûte 90 cent, par stère àt 
charbon. 

A \ lieue , il en coûte 1 fr. 20 cent. •; 

A 1 lieue i/a , il en coûte 1 fr. 60 cent 

A a lieues, il en coûte 1 fr. 80 cent» 
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Et par lieue, pour une distance de 3 à 7 lieues, il en 
coûte 64 cent, par stère de charbon, ou 16 cent, par 
tonneau. 

Dans les chemins très-diffîdles, il faut ajouter un 
quart à ces frais^ 

Le transport du charbon à dos de chevaux ou de 
mulets coûte 1 fr. par lieue pour chaque stère, ou a S 
cent, par tonneau. Chaque cheval porte 1 o pieds cube» 
de charbon dans un sac 

Prix du charbon* 

Un double stère de bois dur rendra 1 8 pieds cubes 
de charbon, ou 2 tonneaux 1/2 environ (le tonneau d'un 
quart de stère). 

Le prix du double stère de bois sur pied 
est de 8 fr., ci. ...... ^ ..... ^ «r ....... . 8 fr» 

L'abattage et le dressage de ce double 
stère coûtent 1 franc 10 centimes, ci. . . • 1 10 ci. 

Les frais de carbonisation , non compris 
l'abattage et le dressage des cordes, sont de 
^o centimes , ci • J^o 

Le transport à une distance moyenne de 
5 lieues coûte, pour a tonneaux 1/3, 2 fr., • 

ci. 2 

Les faux frais sont de 5o centimes, 
ci. j. 5o 

Total. 12 00 

Le prix du tonneau de charbon de bois dur (qui 
forme un quart de stère) revient par conséquent à 4 fr.. 
80 cent. 

Le charbon vaut^ sur les ports de la Saône voisias des 
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fo^éU, 5 fr. 6o cent le tonneau 3 ce charbon provient en 
partie de bois blanc 

Rapports des valeurs. 

La pesanteur spécifique des charbons et leur valeur 
sont à peu près proportionnelles à la pesanteur spédfique 
des bois verts avec lesquels ils sont M)riqués; mais il y 
a des variations relatives aux divers degrés de dessicca* 
tion auxquels les bois ont été soumis. 

U est avantageux de séparer les bois blancs des 
bois durs 9 parce que chacune de ces deux classes 
comporte différens degrés de dessèchement et de 
cuisson. 

Consommation (Tunhaut fourneau et dune forge. 

Pour &briquer 1000 kilogrammes de fonte de fer, il 
faut de i5o à 200 pieds cubes de charbon, suivant le 
mode de construction du haut-fourneau , suivant la 
qualité du minerai que l'on y emploie, et suivant la 
nature des charbons. 

Ceux qui provieiuxent de bois blanc rendent peu de 
produits dans ces usines* 

L% meilleur charbon pour fondre l^ minerai de fer 
est celui d'un taillis de chêne âgé de 20 à 55 ans. 

Supposons que la consommation soit de 175 pieds 
cubes de charbon par 1000 kilogrammes, ce qui est un 
terme moyen entre les quantités que nous venons d'ex- 
primer j ces 175 pieds cubes sont le produit de 30 stères 
de bois: ainsi pour fabriquer un million de kilogrammes 
de fonte , il faut aOjOO^o stères de bois* 

Le minerai que Ton emploie dans les hauts-fourneaui 
de Bourgogne, Champagne et franche-Comté, pèse de 
100 à i3o livres le pied cube lorsqu'il est bien lavé. 



Il faut i35o kilogrammes de fonte pour fabriquer 
1 ooo kilogrammes de fer dans une forge à marteau. La 
quantité de charbon que l'on emploie à cette fabrication 
est de 370 pieds cubes. 

Ainsi la fabrication d'un millier de kilogi*ammes de 
fer par les anciens procédés exige 5 06 pieds cubes de 
charbon, savoir : 

1.*^ Pour fabriquer les i36o kilogrammes de fonte 
destinés à être convertis en fer, 336 pieds cubes (en 
proportion de 175 pieds cubes pour 1000 kilo- 
grammes), ci. ' a36 

3.^ Pour réduire ces i35o kilogrammes de 
fonte en fer, il faut 270 pieds cubes , ci. ..•.••• 370 

Total. 5o6 

Le charbon de bois dur sert à fabriquer la fonte; le 
charbon de bois blanc sert à forger le fer; mais ce dernier 
e^lploi sera de plus en plus restreint par la substitution 
de la houille au charbon de bois dans le travail de la 
réduction de la fonte en fer. 

« 

Prix de la houille: 

Pour étabUr d^s compara^scnas entre l'emploi du bois, 
celui du charbon de bois et celui de la houille, nous al- 
lons donner ici quelques prix relatifs à ce dernier com- 
bustible. 

Le transport de la houille dans des voitures coûte 
13 cent, par hectolitre et par lieue. 
. L'hectolitre, qui pèse 90 kilogrammes, coûte 1 f» 5o c«^ 
sur la mine si ce charbon est de première qualité. Le 
rebut coûte 7 S cent l'hectoKtre. 

Deux hectoUtres de houille soumis à une espèce de 
carbonisation rendent 3 hectolitres de coak. 
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Comparaison de la chaleur produite par différens 

combustibles* 

Des expériences de Lavoisiei^ citées par M. de Rum- 
ford, et d'autres expériences plus récentes consignées dans 
la bibliothèque ph jsico-ëconomique , nous apprennent , 

1.** Qu'il y a près de la moitié de la chaleur perdue 
par la réduction du bois en charbon ; 

3.^ Que le charbon de bois^ la houille de première 
qualité) et le coak, rendent, à égalité de poids; la même 
quantité de chaleur; 

3.^ Qu'il est avantageux de consommer de la houille 
au lieu de coke toutes les fois que cela est praticable 
sans inconvénient (i). 

Des souches et des racines* 

Les souches mortes, les souches des arbres résineux, 
celles des arbres et arbrisseaux que l'on veut expulser 
d'une forêt, donnent des produits qui ne sont point à 
dédaigner dans les lieux où le bois n'est pas très-abon- 
dant et où les frais d'extraction ne sont pas considéra- 
bles celles fournissent un excellent chauffage, car leur 
pesanteur spécifique est plus forte que celle des tiges. 

Les forêts résineuses^ les massi& de futaie, donnent 
beaucoup de souches; mais les arbres des futaies sur^ 
taillis ont de plus fortes racines que ceux des futaies en 
massifs» 

On peut fabriquer d^exceUcnt charbon avec des 
souches , mais il est préférable de lés vendre pour le 
chauffage, si les frais de transport ne sont pas trop coû- 
teux. 

(i) Voyez le Traité général des eaux et forêts de M. Bau- 
<lrîllardy au mol Chaleur* 
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L'enlèvement des souches à demi pourries prévient la 
propagation de beaucoup d'insectes et d'animaux nui* 
sibles; en arrachant ces souches, on donne au sol une 
espèce de culture favorable aux semis naturels» 
. On s'abstient de cet arrachement dans les pentes des 
montagnes. 

Des machines ont été inventées dans enlever les 
troncs, mais jusqu'ici elles ont eu peu d'utilité. C'est le 
levier qui fournit le meilleur moyen et le plus facile. 

Si l'on arrache un taUlis dans lequel se trouvent des 
futaies surtaillis, on aura par hectare i lo stères de bois 
de souches et de racines, terme moyen. 

Dans les exploitations ordinaires des bois feuillus, 
on trouve par hectare environ 2 stères de souches 
mortes. 



CHAPITRE IL 

VENUS PRODUITS DES FORÊTS. 

De la feuille des arbres. 

La feuille de la plupart des arbres est une nourriture 
excellente pour les bestiaux, et surtout pour les mou* 
tons. 

On la récolte en Bourgogne en exploitant les taillis 
ou en élaguant les arbres, depuis la fin du mois de juillet 
jusqu'au commencement d'octobre. 

On assemble les rameaux ou menues branches en 
fagots de 18 pouces à 2 pieds de tour. On les place con- 
venablement pour les faire sécher en plein air , et il suffit 
de a jours s'il y a du soleil, et de 4 jours si le ciel est 



GOturert de nuages* H faut avoir l'attention de ne pas 
laisser mouiller les fagots, s'il est possible; Ton évite, par 
cette précaution, que la feuille noirâsse et s'altère. 
Lorsqu'ils sont suffisamment sécliés, on les place dans 
une grange ou dans un hangar, où la feuille peut se 
t^nserver une année entière. 

Un hectare de taillis rend au moins 25oo fagots de 
feuillage , qui valent 40 fr. te mille tout façonnés et pris 
dans la cotape; il faut déduire 8 fr. par mille pour ht 
façon; le produit en est par conséquent de 32 fr. le 
mille, ce qui fait 80 fr. par hectare. 

La meilleure feuille est celle de frêne, érable, tilleul, 
^rme, platane, tremble, cormier. Les moutons préfèrent 
de beaucoup la feuille fraîche à la feuille sèche , et celle- 
ci au meilleur foin. 

Les feuilles de chêne, de charme, de saule, mélangées, 
sont assez bonnes; mais les feuilles de hêtre ne plaisent 
pas aux moutons, à moins qu'on ne les cueille quand 
elles commencent à jaunir. 

En Toscane, on donne la feuille des peupliers aux gé^ 
niises. Dans la Lombardie et le pays de Naples, on 
plante des arbres qui soutiennent la vigne , procurent 
du bois pour le chauffage et de la feuille pour les bes- 
tiaux. Ou la cueille au mois de septembre, et on la ren* 
ferme dans des creux ou dans des tonneaux; on la cou- 
vre de branchages et de terre pour la préserver du 
contact de l'air, et la conserver fraîche toute l'année. On 
la place toujours dans un lieu sec 

En Suisse, on fait sécher des feutQes de ndisetier, 
d'orme, de bouleau et de saule, pour nourrir les bes- 
tiaux et les moutons pendant une gi<ande partie de 
Fannée. 
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Un des meilleurs moyens de tirer parti de la feuiUe 
des bois pour les moutoAs est de pratiquer depuis 
le mois de juin au mois d'octobre des nettoiemens dans 
les taillis. 

On peut enlever les feuilles après leur chute dans 
les forêts situées dans des terres fertiles ou des vallées , 
sans aucun risque de faire tort à Taccroissement des ar- 
bres ; les sdguilles des pins , des mélèses , et des autres arbres 
résineux , sont un excellent engrais , parce qu'elles con- 
tiennent beaucoup d'oxigène. Cet engrais devient un 
terreau très-épais et très-compacte dans une période 
assez courte. La méthode de culture combinée, proposée 
par M. Cotta , repose principalement sur cette propriété 
des plantes résineuses. 

On a soin dans le Maine de ramasser les feuilles des 
arbres, et de les mélanger avec la paille pour en faire 
de la htière et de Tengrais. 

Les feuilles et Textrêmité des branches servent à fe- 
briquer de la potasse dans les lieux où Ton n*en peut 
tirer parti autrement. 

II. 

De la chasse* 

La chasse est un exercice presque héroïque dans la 
vie sauvage, et très-utile dans un pays nouvellement 
cultivé. Parcourir des plaines sans bornes} s'enfoncer 
hardiment dans des forêts presque impénétrables; 
traverser à la nage des rivières, des lacsj endurer le froid 
et la faim; poursuivre des bêtes féroces; détruire les 
animaux venimeux; af&onter des dangers de toutç 
espèce , c'est assurément une noMe occupation. 

La chasse avait encore un but d'utilité dans le moyen 
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âge (i), l(M:s(jae les récoltes étaient exposées aux ravages 
des bétes sauvages ^ lorsque les plus faibles animaux, 
les lièvres même et les lapins, causaient de grands 
dommages aux cultivateurs. Le chasseur secondait leurs 
travaux en protégeant les moissons contre des animaux 
destructeurs j mais , grâce à des efforts répétés jusqu'à 
nos jours, le nombre des bétes fauves est tellement ré- 
duit qu'elles n occasionent plus guère de dégât. On en 
est même venu au point de chercher à les propager pour 
avoir le plaisir de les chasser. Tant il est difficile de sur- 
monter rinstinct et l'habitude de la destruction ! 

On conçoit qu'il est agréable de voir le cerf, le daim, 
le chevreuil, se promener dans un parc : ce sont des 
hôtes qui, dans une vaste propriété, sont parfaitement 
à leur place; leur beauté, leurs courses légères, ani-* 
ment le paysage ; mais quelques familles de ces ani- 
maux suffisent, et le grand nombre des individus de 
chaque espèce n'ajoute rien à l'agrément. 

Aujourd'hui le goût de la chasse .est bien affaibli. La 
plupart des grands propriétaires chargent des merce* 
naires du soin de fournir leur table de gibier. La cam- 
pagne leur procure des récréations plus intéressantes : 

(i) « Quoique la chasse eût cessé d'être un moyen nëcessaire 
de se procurer des alimens , elle ofrait encore une ressource 
très-<x)mmode , et de laquelle dépendait l'abondance ainsi que le 
luxe de la table. Avant qu'on eût amélioré les pâturages natu- 
rels et découvert de nouveaux fourrages pour les bestiaux , il 
était impossible de conserver le fonds de bétail de l'été pendant 
la froide saison : aussi était-il d'usage d'en tu^r et d'en saler 
une partie pour l'hiver. Nous devons présumer qu'à défaut d'au- 
tre alternative que celle de ces viandes salées, on devait sa- 
vourer avec délices la moindre pièce de venaison. » 

(2?c [^Europe au moyen âge, traduit de P anglais , de 
ff^ Hallam , par MM* Dudouit et JSor^rs)^ 
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{aire planter des arbres j construire et soigner une serre 
remplie de plantes précieuses^ améliorer les champs, 
les vignes, les troupeaux 3 ouvrir des canaux dïrriga- 
tion ou de dessèchement; bâtir ou réparer des usines: 
voilà, si Ton a bien calculé les moyens d'exécution, des 
occupations tout-à-fait dignes d'hommes qui réunis- 
sent à une grande activité et à de l'instruction cette élé- 
vation d'idées qui porte à s'occuper de choses utiles et 
importantes. 

En général, si Ton veut voir prospérer les jeunes 
plants, il faut prévenir la multipUcation du gibier* U 
suffit qu'il y en ait assez pour procurer un aliment agréa- 
ble au propriétaire, des récréations aux citadins qui vont 
passer quelques jours dans les. champs, et de l'exercice 
aux jeunes gens. Ce goût des courses champêtres s'allie 
très-bien à celui de l'agriculture, et nul n'est plus pro- 
pre qu'un ardent chasseur à devenir un habile cultiva- 
teur forestier. H acquiert en parcourant les bois une 
ibule de notions pratiques sur les arbres et sur la manière 
de les traiter* 

Gomme objet de revenu, la chasse mérite peu d'at- 
tention : car, dans la plupart des forêts, elle ne pourrait 
guère se louer plus de i5 à 5o centimes par hectare* 



CHAPITRE m. 

estimatiou du sol d'un bo4[s et de la valeur 

DBS JEUNES tAILLIS. 

Au premier aperçu, on pourrait croire que tous les 
terrains] forestiers qui sont susceptibles detre cultivés 
en céréales, en prairies, en vignes, devraient êtr^ éva- 

22 



lues au même prix qae les terres, les prairies et les lignes 
du voisinage doiit lè s6l est de tnème nature et à la même 
exposition; mais là difficulté d'exploiter de nouveaux 
terrains lorsque les engrais manquent dë)k à ceux qui 
sont en culture, les dépenses nécessaires pour cons* 
truirè les bâtimens , pour Êiire les travaux d'assainis^ 
sèment, pour se procurer les instrumens aratoires et 
tout ce qui est utile dans une exploitation agricole, sont 
autant de causes qui maintiennent la valeur des 
terrains forestiers au-dessous de ceOe des terres arables 
dont le sol est identique. 

Cette d^renee s'affaiblit et tend à disparaître pour les 
petits bois situés dans une contrée bien peuplée, à portée 
des villages, et dont le déûichement et la iBi$e en valeu 
nWgeraient qu'un faible capital* 

Pour évaluer le sol d'un bds, il faut estimer d'aboid 
h produit dont îi est sus^ptible^ 

On «nppose qo'il est couvert d'un taiffis qui s'exploite 
périodiquement, et on estime le sol etyviron les deux 
tiers de la valeur du taillis âgé de ;20 ans. 

On peut toujours supposer que les bois sont mi& en 
OMipes réglées, dfi manière qo'ib rendent tous les ans 
un esrtain revemi; et une fois que ce revenu est comiu, 
il est facile d'estimer le bois en masse ; on obtient en- 
suite la valeur distincte du sol nu en déduisant de 
cette masse la valeur du taillis* 

Ce n'est pas tout : il faut encore que l'aménagement 
awpiel on suppose que le bois est soumis ami passable- 
ment combiné : car dana les bpi» mal aménagés , le re- 
venu ordinaire représente à peine l'intérêt à 3 pour cent 
de la seule valeur des taillis et <les futaie»; le.sbl ne 
produit point de rwite, tandis iqu'il en donne une ^tssen 
considérable si le bois est Meh cditivé. 
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Ces efitimationa y qui vniient a^ec lu quotité 4es impôts 
fonciers et des frais de garde , pe^^reat être vénfiée^ de 
la manière mivante ; 

Supposons qu'un taillis de .^5 ans vaille 6a5 & 
llieotarei et que le sol soit évalué 35o fr*£ln calculant sur 
Tintérât, à 4 pour eent^ on aura > ^i ans après l'épo* 
que de l'exploitation de la coupe y . 

u^ Une €Oupe qui vaudra» . • 695 fr« 

3«^ Le sol éva)u4 ,«,..*«•.•.•.* • « %&o 

875 • 
Déduisant les charges annuelles, évaluées 5 fr« 
par hectare , et s'élevant, avec les intérêts com- 
posés, à. ..••.«•• .^ ••••«•••• • • • • • 308 

n je^ «et, , Ç67 

Mais si, au Ëeu d'acheter ce fonds de bois, je place 
mes 25o fn à 4 pour cent avec intérêt» cumulés pen- 
dant a 5 ans, j'aurai 666 fr. 40 cept, ç'est-à-dire la même 
valeur que si j'achetais un bois , d'où je conclus que le 
«cl est bien évalué à a 80 fr. l'hectare. 

On ne doit pas perdre de vue une règle qui est suivie 
pour les estimations des biens ruraux en général : c'est 
que dans le balancement des appréciations diverses re- 
latives à chaque objet, on doit toujours tendre à aug- 
menter la valem: du sol s'il est de bonne qualité, et à la 
diminuer, s'il est maigre, infertile et mal situé. 

Nous placerons à la fin de ce volume des tables d'in- 
térêts composés qui serviront k faire des calculs analo- 
gues à ceux que noujs venons de présenter. 

Il nous reste à parler de l'estimation des jeunes taillis. 

Nous avoqs recoiinu qu'ils croissent à peu près sui- 
vant la loi des carrés des nombres naturels , en sorte que 
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le taillis de 6 ans ne vaut que le quart du taillis de lo 
ans. Mais on ne coupe pas ordinairement un taillis- de 
5 ans; il y a du profit à le laisser croître, par conséquent 
il faut l'estimer plus cher que si on l'exploitait à 5 ans» 
La .valeur des taillis non exploitables se calcule ordi- 
nairement d'après une proportion arithmétique, en 
sorte que si le bois s'exploite à ao ans, et que sa valeur 
à cet âge soit de 400 fr., le taillis /d'un an est estimé 
no fn, celui de a ans 40 fr., celui de 3 ans 60 fr., et 
ainsi de suite. 



CHAPITRE IV. 

DB LÀ SURVEILLANCE ET BE LA COMPTABILITÉ d'uRY 
EXPLOITATION DE COUPE SE BOIS. 

Avant de commencer l'exploitation d'une coupe, on 
calcule le nombre de stères de bois de chauffage de cha- 
que espèce, le nombre de stères propres à faire du char- 
bon, la quantité des perches qui sont propres aux cons- 
tructions légères, de celles qui sont destinées à faire des 
treillages, des palissades, des cercles: on estime la quan- 
tité de paisseaùx, d'échalas, de cotrets, de fagots que 
peut produire la coupe. 

On |)rocède au dénombrement et à festimation par- 
tielle dç tous les arbres destinés à être abattus , en les 
faisant numéroter au flanc , et en les distinguant par 
espèces, grosseurs et qualités : on suppute la quantité de 
marchandises que Ton peut en retirer, suivant la possi- 
bitité et les avantages du débit en merrains, planches > 
lattes, sabots, courbes pour les bateaux. On forme un 
tableau contenant ces détails , dans lequel on réserve 
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une colonne à remplir à mesure que les arbres sont 
débités, employés ou vendus. 

Ce tableau est dressé ainsi qu'il suit : 



On remet ensuite au facteur plusieurs registres cotés 
et paraphés, ce qui est iacile et économique par le 
moyen de la lithographie , savoir : 

1.* Un jonmal dans lequel il inscrira, jour par jour , 
toutes ses ventes , tous ses marchés , ses recettes et dé- 
penses, enfin toutes ses opérations. 

Dans les coupes considérables, on inscrit les recettes 
et dépenses sur un livre de caisse ; 

3.* Un état des ventes qui sera fait sur le modèle que 
nous donnerons ci-après ; 

3." Un livre de comptes courans pour chaque ou- 
vrier ou voiturier , contenant sur une page les sommes 
qui lui sont payées, et sur l'autre page le détail de ce 
qui lui est dû pour son ouvrage. 

4.** Dans les grandes coupes, on ouvre un compte à 
chaque espèce de marchandises , en iriîcrivant d'un côté 
ce qu'elles coûtent, y compris l'estimation des arbres ou 
tailhs dont on les tire , les frais de fabrication et de trans- 
port , et d*un autre câté les sommes qu'elles produisent. 

Tous les registres portent des numéros corrélatifs 
pour faciliter les recherches et les vérifications. On peut 
les faire relier dans le même volume, au devant duquel 
on place une table alphabétique des noms des débi- 
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tean et créditeurs) et des noms des direrses mardiaih*' 
dises. 

Nous dlons damier qudques modèles de tableaux 
que le régisseur de la coupe doit remettre périodi<]ue- 
ment à son commettant, et qui sont faits sur le modèle 
des regjLstresy dont on peut les bonsidérer comme un 
double. 

MODÈLES 

OB COVPTABILITi d'uHB YBNTX BE GOrPB. 



i.«r TABLEAU. 
EtMt des ventes faites pendant le cours du mois de 

Ce tableau est àrriaé en riz colomies : 

i/^colcmne» H«<* du joumaL 

2.^ idem. Date des parades» 

3L® idem* Ifoms, prënoms, professions et demeiire des 

acheteurs. 
ifi idem. Espèce des objets vendus. 
S.® idem. Quantité de chaque espèce. 
6.< idem. Ptix dès ventes. 

2.« TABLEAU. 

■ 

Extrait du registre de caisse pendant Us nms de 

tJ^ colonne. Numéros du joumaL 

numéros du V^fre des ouvriers. 

Numéros du livre de caisse. 
zfi idesB^ Date des recettes et dispenses. 
3.^ idem. Noms et demeures de ceux qui ont reçu ou 

pajé. 
4.* idem. Nature des recettes et dépenses* 
5.^ idem. Montmit des recettes. 
6.S idem. Montant des dépenses* 



3.e TABLEAU, 

Tableau de la fabrication dfi /a coupe. 

i.K colonne. Noms et prÀioms des ourrien* 

2.e idem. Monlet de ehéne.«-^bois blane.**» branchages. 

3.^ idem. Bottes d'écorce. 

4.® idem. Bottes de fascines. 

5.^ idem. Cordes de taillis. «^iKendneB.*** carbonisées. 

6.^ idem. Perches à lattes. 

7«^ idem. Bottes de harts ou liens. 

S fi idem. Cercles. — de cutes^-»^ dô tonneaux. 

9.^ idem. Courbes pour les- bateaux. 

io.« idem. Fagots. — dé taillis, i-— de branches d'arbres, 

ii.o idem. Stères de copeaux. 

12.6 i,dem. Planches.— de chêne.-*- de b<ns blanc. 

i3fi idem* JPlateauz de héire. 

liffi idem. Lamluris.-^Meanbrure.-'— Merrainé 

i5.e idem. Numéros des arbres non débités. 

i6.6 idem* Valeur des bois fabriqués. 

4.6 TABLEAU. 

Etat de •la vente des moules de gros bois provenant du 

Uiillis, 

I .^6 colonne. Numéros des moules. 

Noms et demeures des acheteurs. 
Prix de chaque moule. 
Prix total de la vente.. 
Date des livraisons. 
Date des paiemens. 
Montant deis paiemens. 
VL est facile de dresser un^tat setaiHable pour chaque espèce 
de produit. 

» » 

ifi TABLEAU. 

Etat relatif au charbon. 

i.w colonne. Noms des charbonniers. , 

2.^ idem. Nombre des fourneaux. 



2.e 


idem. 


3.e 


idem. 


4,e 


idem. 


5.e 


idem. 


6.e 


idem. 


7.e ] 


idem. 
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3.® colonne. Nombre des cordes» 

i,^ idem. Produit par fourneau en tonneaux ou en pied» 

cubes* 

5.® idem. Lieux des livraisons. 

6.^ idem. Noms et demeures des adieteurs. 

7.* idem. Quantité de cbarbon vendue, en tonneaux ou. 

pieds cubes. 

8.^ idem. Prix du tonneau. 

9.® idem. Prix totaL * 

IO.C idem. Dates des paiemens. 
11.^ idem. Montant des paiemens. 

6.e TABLEAU. 
Tableau récapitulatif des ventes. 

Ce tableau est corrélatif au Tableau -afi 3. 

La première cx>lonne cx>ntient les numéros des r^îstres. 

La seconde sert à inscrire les noms, prénoms et domiciles 
des acbeteurs ou consommateurs. 

Les autres colonnes contiennent le détail de chaque espèce 
de bois ou de marchandise fabriquée. 

Il doit comprendre les bois qui ont été consommés par Fex- 
ploitant, le facteur et le& ouvriers. 

On doit j comprendre aussi la perte et le déchet, de manière 
que le total des bois et marchandises corresponde exactement aux 
additions qui se trouvent au bas du tableau n.^ 3. 

7.e TABLEAU. 

Etat des frais cP exploitation. 

j.re colonne. Numéros du registre des ouvriers. 

2.C idem. Numéros de la caisse. 

3.6 idem. Noms des ouvriers, charbonniers et voîturiers. 

4*^ idem. Espèce des bois fabriqués ou transportés. 

5.^ idem. Charbons. 

6.® idem. Quantité des bois et charbons. 

7,« idem. Prix pour chaque espèce. 

8.^ idem. Prix total. 

9.^ idem. Sommes payées aux ouvriers et voîturiers. 

10.® idem Sommes restant dues aux ouvriers et voituriers. 
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OBSERVATIONS 



SUH LES DROITS d'uSAGE, ET SUR LE PÂTURAGE 

EN PARTICULIER. 



Nous avons dit que la plus grande partie des forêts 
ont été détruites par le pâturage ; nous avons dit aussi 
que le pâturage sagement réglé était utile à l'accroisse- 
ment des taillis. Il importe de fixer les idées sur ce 
point. 

Lorsque les bestiaux . parcourent les bois en tout 
temps, leur passage n'est qu'une grande dévastation 
dans laquelle ni arbres ni buissons ne sont épargnés. 
C'est ce que l'on voit dans les Pyrénées, les Ce venues, 
et plus particulièrement dans les départemens de la 
Drôme , des Hautes et Basses^Alpes , qui reçoivent les 
moutons transbumans des plaines d'Arles 3 ces mon- 
tagnes sont presque dégarnies de forets 5 les lois sont im- 
puissantes contre cet usage pernicieux, qui n'a subsisté 
que parce que le pâturage rapportait plus que le bois. 

Beaucoup de bois, sans être détruits, souffrent du 
pâturage; on les reconnaît au "premier aspect à l'inéga- 
lité dans la bauteur des brins du taillis : car ceux qui 
n'ont pas souffert de la dent des bestiaux sont bien plus 
élevés que les autres j à la bifurcation des rameaux qui 
repoussent après avoir été rongés; à l'absence de jeunes 
plants, et à d'autres signes non moins équivoques. 

La difficulté de mettre un frein aux abus du par- 
cours en a fait proscrire l'usage dans un grand nombre 
de forêts; on a regardé ce moyen de conservation comme 
le seul qui fut assuré. Rien de mieux dans les taillis où 
il ne croî^ point d'herbes ; car les jeunes pousses du bois 



étant le seul aliment que puissent y trouver les bes- 
tiaux , ils ne les épargnent pas. 

Mais dans les forêts dont le terrain se couvre d'herbes y 
le pâturage sagement réglé détruit les ronces, les viornes 
et les épines; les animaux brisent ces arbrisseaux pour 
s'ouvrir un passage ; ils foulent sous leurs pieds une 
mousse compacte qui s'opposait à la germination des 
graines forestières ^ les jeunes plants^ n'étant plus étouffés 
au milieu des buissons se développent avec plus ou 
moins de force. 

Les taillis nettoyés par le^âturage valent quelque* 
fois moitié de plus que ceux où il a été interdit Plus 
le sol est fertile ^ plus la différence est c(HisidérabIe. Il 
en eât de même de la glandée; l'espèce dé labour que 
les cochons donnent à la terre fait germer une infinité 
de graines; mais dans une forêt cultivée , on n'a pas be- 
soin d'un tel secours. 

L'usage d'enlever le bois mort contribue aussi à accé- 
lérer l'accroissement des taillis ; l'extraction des brins 
trainans , des épines dépérissantes, et des branches qui 
se dessèchent, est une espèce d elagage informe, favorable 
aux forêts. 

Ces usages, ce parcours, produisent Tefifet d'un net- 
toiement mal exécuté. Combien les moyens que la cul- 
ture forestière indique sont préférables ! 

Au lieu de faire manger l*herbe par les bestiaux dans 
les taillis très-jeunes, il faut la couper ou Fârracher , et 
quelquefois la brûler. Au lieu du pâturage, qui détruit 
souvent les brins bien venans aussi bien que les mau- 
vais , au lieu de l'enlèvement irrégulîer du bois mort , 
îl faut des cultures et des nettoiemens périodiques. 

Quand on est forcé d'abandonner des taillis au par- 
cours, il est avantageux de lés faire édaircir aupara- 



vaut y parce que les bestiaux dévorent les jets qui re- 
poussent après l'abattage. 

n est facile de dore les taillis pour y interdire ren- 
trée des bestiaux après leur exploitation; il suffît de 
couper d'avance les brins du pourtour de la coupe à la 
bauteur d'un mètre et demi^ et de ployer les braûçbes 
latérales* 

Il y a plus de cinq siècles que Ton se plaint en France 
des abus qu entraîne inévitablement l'exercice des droits 
d'usage; on avait noouné un officier sous l%nom de^^ 
resiierj dont les fonctions se bornaient à la conserva^ 
tion du gibier.^ et à la délivrance du bois aux usagers. 
Ceux-ci augmentaient la culture agraire aux dépens 4^ 
l'étendue des bois , malgré les forestiers ^ et cela était 
très-beureux« Depuis longtemps on ne s'accommode ni 
de faire des demandes en délivrance de bois , qui répu- 
gnent à ceux qui ont des droits acquis , ni ^acquiescer 
toujours à des demandes souvent exagérées , et l'on pré- 
fère de séparer entièrement les propriétaires des usagers 
en cantonnant ceux-ci. 

Dans la plupart des états de l'Europe , la législation 
n*a pas encore autorisé les propriétaires à foire can- 
tonner les usagers. Les Allemands laissent exercer pai- 
siblement les usages , mais tout se passe dans un ordre 
parfait; la saison, le jour, le mode d*exercice, sont réglés 
d avance; des gardes et des miKtaires sont placés sur 
différens points de la forêt et sur les routes pour veiller 
à la stricte et métbodique exécution des réglemens. 

I] n'en est pas de même en Angleterre, oula confusion 
des droits est telle , qu il est des forêts dontle sol appartient 
à la couronne , le. tailHs à des particuliers, et le droit de 
parcours à des commun^ i qui ont détruit et les taillis , 
et les futaies , et même les Muches^ il faut ua acte spé« 
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dal du parlement pour régler entre les intéressés le par- 
tage de chaque forêt grevée d'usages. 

Notre législation est beaucoup plus avancée sur ce 
point (i). 

On peut conclure, i.® que le pâturage est toujours 
pernicieux pour les taillis dans les bois où il n y a point 
dTierbe; a.* qu'il est très-nuisible s'il n'est pas bien 
réglé ; 3*^ que les bonnes espèces de bois se détruiraient 
bientôt dans les taillis , s'il n'y avait ni parcours ni net- 
toiement ; jfP que l'herbe qui pousse en abondance dans^ 
les jeunes taillis doit être utilisée. 

La valeur du pâturage excède à peine les frais de la 
garde des bestiaux dans la plupart de nos forêts. 



Toutes les forêts sont plus ou moins susceptibles d'a- 
méUorations ou de culture. Les repeuplemens, les net- 
toiemens , la formation d'une pépinière , la substitution 
des bonnes espèces d'arbres aux mauvaises, la destruc- 
tion des i^lantes nuisibles , sont partout d'une exécution 
facile, et le succès de ces soins ne peut être douteux. Nous 
avons indiqué les meilleures méthodes de culture, d'a- 
ménagement, de plantation; nous nous sommes étendus 
sur l'estimation des bois, parce qu'il importe de discer- 
ner les arbres qui donnent le plus de profit de ceux 
qui en donnent le moins. (2) Il ne nous reste plus qu'à 
énoncer une maxime qui ressort de tout ce que nous 

(i) Sur les cantonnemens, on peut voir ce que j'ai dit dans 
mon manuel forestier et dans mon traité de l'aménagement des 
bois. 

(2) Pour connaître les diverses espèces d'arbres , on peut 
étudier l'excellent dictionnaire de M. Baudrillart. 



avons dit dans cet ouvrage. Les forêts les pins prodao- 
tives sont celles dont les arbres sont parfaitement appro- 
pries an sol et au meilleur genre de débit, qui sont com- 
posées de massiis formés chacun d'une seule espèce 
d'arbres on de deux espèces analogues, dont les plants 
sont tous du même âge, de la même forc^ et convenable- 
ment espacés. ' 

L'adoption de la culture forestière nous semble être 
une nécessité. Espérons qu'elle fera des prt^rès, et qu'elle 
s'agrandira avec le temps. 
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TABLEAUX. 



Tjbi^jb de la valeur des coupes de bois et des 
fonds de terres labourables^ prés et ^n^^penr 
dont les cinq derniers siècles. 

Noirs avons calculé la yaleur. relatiye des fimds de 
terres et des coupes des bois d après les docomens que 
nous avons recueillis aux archives de Dijon. 

Nous rapporterons une partie des ventes- qui ont servi 
de base à nos calculs» • 

Les prix, exprimés en monnaies dont la valeur a subi 
de grandes variations, doivent être réduits à une mesure 
commune; nous prendrons d'abord, dans cette vue, la 
valeur du marc d aident {245 grammes); mais ce métal 
étant devenu, par l'effet de f exploitation des mines 
d'Amérique , quatre fois plus commun qu'il n'était dans 
le 1 5/ siècle, il faut prendre le poids d'une quantité dé- 
terminée de blé pour terme de comparaison. Gomme 
la production du blé suit assez régulièrement les progrès 
de la population , et que la consommation en est d'un 
usage presque général en France, c'est au prix moyen et 
commun de cette denrée que nous rapporterons les prix 
dont nous allons nous occuper. 

Nous citerons d'anciennes mesures dont nous allons 
faire connaître la valeur. 

L'étendue de l'ancien arpent est de 42 ares ; mais 
depuis l'année 1669, les bois ont été mesurés à l'arpent 
de 5i ares 7 centiares. 

Le journal de terre contient 34 fires 38 centiares. La 
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soiture de pré est de la même étendue^ qui est préd« 
sèment égale à celle de Tarpent de Paris. 

Le setier de blé dont nous parlerons est Tandon 
setier de Paris, qui pesait 240 livres (118 kilogrammes), 
et qui vaut aujourd'hui 3o francs , terme moyen. 

» 
• • • h . • 

ÀNNiE 1291. 

Xe setier de blë yalait à cette ëpoque 10 sous. 
Le marc d'argent était à 2 livres 18 sous. 

Vente d une grange et meix à Maîsey, et ses appar- 
tenances, du four de Til, ensemble de 60 journaux de 
terres en i3 pièces, à Maîsey, Til et Lignières, 10 soi- 
tures de pré auxdits finages, pour le prix de trois cents 
livres tournois. 

Gela faisait environ 600 setiers de blé. €es immeubles sè 
vendraient anjourd'hui 3o,ooo francs environ, <m 1000 setiers 
de blé. 

AKHis 1293. 

Tente au duc de Bourgogne de la tondue de 400 
arpens des bois de Nesk, c^est à savoir : 3oo arpena 
de h(ÀB de haute forêt et 100 arpens de bois communs, 
à 20 ans de traite, pour le prix de 1 600 livras touimoîs* 

Le prix de l'arpent était de 4 lîrrea. H vaudrait aujoarcHiui 
1200 francs. 

Gomme le. setier de blé vabit IQ $ous« 110 arpent de bois 
coûtait 8 setiers de blé. 

£n i83i, le setier de blé vaut 3o fr. Il faudrait pai* consé- 
quent 4o setiers pour acheter ce qui ne coûtait (jue 8 setiers 
en 1293. 

ÀlfNlÊB 1510. 

Le prix du setier de blé était de i5 sous. 
Le marc d'argent était à«3 livres 8 sous. 

Vente des villages de Chevigny-Saint-Sauveur et de 



Corcelleshen-Montvaa , avec tous les droits, tailles, 
censives, corvées, les cens, d^es, tierces, terres, prés, 
fojirs, moulins, bois, cours d'eau, pèche, pâturage, meix, 
maisons, murs et fossés, etc., etc., et 4 soitures de prés 
sur Ghevigny, pour la somme de 1600 livres tournois. 

Vente de deux journaux de terre pour 24 livres 
tournois , au finage d'Ouges. 

ANNÉE 1311. 

Le prix du setier de blé était de 16 soas. 
Le marc d'argent était h 3 livres 8 sous* 

Vente d'un demi-journal de terre à Ouges pour 8 livres 
tournois. 

Vente d'un^ demi-journal de terre au iSnage d'Ouges , 
pour 40 sous tournois. 

Vente d'un demi-journal de terre à Ouges pour 3 liv. 
tournois. 

Le prix moyen était de 9 livres 10 sous le journal^ ou de 12 
setiers de blë environ* 

Le journal de terre dans cette localité vaut, en i83i , 700 fr. 
terme moyen , ou 24 setiers de blé environ. 

Vente de trois jouraaux de terre au finage de Long- 
vie pour 3o livres tournois. 

Vente d'un demi-journal de terre au finage de Long- 
vie pour 60 sous tournois. 

Vente de deux journaux de terre au finage de 
Longvic pour 1 5 livres tournois. ^ 

Le prix moyen du journal de terre était de 8 livres envî]x>n 
on de 10 setiers de blé. 

Le journal de terres dans cette commune vaut aujourd'hui 
600 francs ou 20 setiers de blé. 

Vente au finage de Ruflfey de deux journaux et 
demi pour lo liv. 10 s. tournois. 
Le journal de terre vaut, en i83i, 4oo fr. terme moyen. 
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ANNÉE 1353. 

te prix du setier de h\é ëtait très-^evë parce c(u'il y avait 
une famine ; mais en' ï 356, il était descendu à I2 sous« 
Le mard d'argent était monté à lo livres. 

Vente de là coupe du bois appelé le Vemois d*An- 

lilly, contenant 3o arpen%, à 5 ans de traite ^ pour 

i5o livres. 

Gela fait 5 livres l'arpetit ( environ 8 setiers de blé). 
En i83i, un arpent de bois dans cette localité vaudrait 
x5oo fr. ou 5o setiers de blé. 

Vente de la coupe de douze arpens de bois en la 
cbatellenie.de Vergy, pour i25 livres. 

ANNEB 1367« 

Le prix moyen du setier de blé était de 20 sous. 
Le marc d'argent était à 6 livres. 

Vente d'une faucbée de prè au finage de Flacey pour 
3 francs d'or. (Le franc d'or valait 60 sous tournois.) 

€ette faucbée de pré vaudrait 600 fr. en i83i. 

Vente d'un demi-journal de terre à Orgeux pour 
5 florins de Florence. (Le florin valait une livre tour- 
nois. ) 

Ce demi-journal de terre vaut en i83l 2po fr. environ. 

Vente d'un demi-quartier de vigne au finage de Talant 
pour deux florins de Florence. 

Ce demi-quartier de vigne vaut environ ïio fr. en i83l. 

Vente d'un meix et maison et dépendances à Fontaine- 
lez-Dijon pour la somme de 12 francs. 

Vente d'un demi-journal de vigne à Ruflfey pour 2 
florins. ( Le florin valait une livre tournois. ) 

Ce demi-journal de vigne vaudrait 5oo francs environ en 
i83i. 

53 
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Vente d'un journal et demi de terreau finage deLon- 
geau pour 2 florins. 

Ce journal et demi de terre vaut environ 1000 fr. en i83i. 

Vente de 4 journaux de terre au finage dç Crimolois 

pour 1 6 florins. 

Le journal de terre était tendu 4 setiers de bléj aujourd'hui 
il vaut envii'on 18 setiers. 

ANNÉB 13 SI. 

Le setier de Lié valait 16 sous. 
Le marc d'argent était à 6 livres. 

Vente de la coupe de trente arpens de bois au finage 
de Maisey pour 120 francs. 

Cela fait 4 livres ou 5 setiers de blé Farpent. 
En i83l , un arpent sembla})le vaudrait environ 1200 francs 
ou 4o setiers de blé. 

ANNÉE 1383. 

Vente d'une maison à Dijon, rue Saint-Nicolas, pour 
3 fi'ancs d'or. 

Vente d'une maison, fonds et meix et appartenances, 
pour 2 5 francs d'or, ladite maison sise à Dijon. 

ANNÉE 1392. 

Le setier 'de blé valait 16 sous. 

Le marc d'argent était à 6 livres i5 sôus. 

Vente de la coupe de 100 arpens de bois au finage de 
Maisey pour 3 6 francs. 

Vente de la coupe de 80 arpens de bois au finage de 

Maisey pour 146 fi?ancs 8 gros. 

Le prix moyen était de 3 setiers de blé par arpent* 
Ce prix serait aujourd'hui de 4o setiers. 

ANNÉE 1402. 
Le setier de blé valait 16 sous. 
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Le marc d'argent était à il livres i4 soùs. 

Vente d'une pièce de vigne de trois quartiers au finage 
de Dijon pour le prix de lo fr. d'or (le franc d'or valait 
20 sous tournois )• 

Une vigne de cette contenance vaudrait 700 francs environ 
en i83l. 

ANNEE 1404. 

Le setier de blé valait 17 sous. 

Le marc d'argent était à 11 livres i4 sous. 

Vente de la coupe de bois de 60 arpens de bois au 
finage de Verdun pour 45 o francs. 

Le prix moyen était de 7 livres 10 sous l'arpent ou 9 setiers. 
Un arpent semblable coûterait 5o setiers de blé en i83r, 

ANNÉE 1407. 

Vente d'un meix^ maison et dépendances, d'un jour- 
nal de terres, de 6 ouvrées de vignes, au finage de Meuil- 
ley, pour 1 8 francs. 

Vente d'un demi-journal de vignes au finage de Dijon 
pour 6 francs d'or. 

Une vigne de cette contenance coûterait 5oo francs environ 
en i83i. 

Vente de 3 quartiers de vigne au finage de Dijon pour 
8 écus d'or. ( l'écu d'or valait 3 livres tournois.) 

Vente d'un journal de terre au finage d'Arc-sur-TiUe 

pour 5 firancs. 

Ce journal de terre coûtait 6 setiers de blé. Aujourd'hui il 
coûterait 12 setiers. 

Vente d'une pièce de terre de 3 quartiers au finage 
de Varanges pour le prix de 2 florins d'or (le florin d'or 
valait 20 sous tournois ). 

Ces trois quartiers de terre vaudraient aujourd'hui 5oo fr. 
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ANNÉE 1425. 

Le setier de blé yalait 17 sous, terme moyen* 
Le marc d'argent était à 7 livres 10 sous. 

Vente de la coupe de 60 arpens de bois pour 3o fr., 

dans les châtellenies de Montréal et de Château-Girard. 

Le prix de l'arpent n'excédait guère celui d'un demi-setier de 
blé. On le vendrait environ 3o setiers en i83l. . 

ANNÉE 1474. 

Le setier de blé valait 18 sous. 
Le marc d'argent était k a livres. 

Vente de deux journaux et demi de terre pour 1 2 fr. 
à Magny-sur-Tille. 

Ces deux journaux et demi de terre vaudraient aujourd'hui 
isSo francs environ. 

Vente de trois journaux de terre à Beaumont-sur- 
Vingeanne, pour 8 francs. 

Ces trois journaux de terre valent en i83l 1200 fr. environ, 
ce qui fait 4oo francs le journal. 

ANNÉE 1475. 

Vente de deux journaux de terre à Beaumont pour 
5 francs. 

Le journal coûtait environ 6 setiers de blé. Aujourd'hui il en 
coûterait x3 setiers. 

ANNÉE 1485. 

Le setjer de blé valait i4 sous. 

Le marc d'argent était à li livres 10 sous. 

Vente d'un demi-journal de vigne au finage de Dijon 
pour 1 3 francs. 

Ce demi-journal de vigne vaudrait aujourd'hui 5oo francs en- 
viron. 
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ANIf££#1531. 

Le setier de blé valait 5 livres 3 sous. Trois ans après, en 
j534, il était descendu à 25 sous* 
Le marc d'argent était à i4 livres. 

Vente de lo soitures de prés au finage de Chevigny 
pour 20 francs. 

Gela faisait 2 francs la soiture, ou moins d'un demi-setier de 
blé. Aujourd'hui la soiture se vendrait 3oo francs ou lo sctiers 
de blé au moins. 

Vente de deux journaux de terre labourable à Bel- 

lefond pour 14 francs. 

Le journal de terre valait 7 francs ou un setier et un tiers 
de blé environ. 

En i83i, le journal vaut 10 setiers de blé environ* 

ANNÉE 1566, 

Le setier de blé valait 9 livres 1 1 sous. 
> Le marc d'argent était à 18 livres. 

Vente d'une soiture de pré à Voulaine pour 46 sous 
tournois. 
Cette soitiu*e de pré vaudrait aujourd'hui 600 francs environ. 

ANNÉE 1569. 

Le seder de blé valait 4 livres 10 sous. 
Le marc d'argent était à 20 livres. 

Vente delà coupe de 62 arpens de bois de haute futaie, 
châtellenie de Villers-le-Duc, pour 1144 livres. 

Cela fait 22 livres l'arpent, ou 5 setiers de blé environ. 

En iSSi, l'arpent coûterait jooo livres ou 33 setiers de blé 
environ. 

ANNÉE 1572. 

Le setier de blé valait 5 livres 10 sous. 
Le marc d'argent était à 21 livres. 
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Vente d'un demi-journal de terre au fînage dTchenon 

pour 9 francs» 

he journal de terre vaut communëment dans cette commune 
1200 francs en t83l. 

ANNÉE 1603. 

Le setier de blé yalait 9 lîvres 16 sous, terme moyen. 
Le marc d argent ëtait à 22 liyres. 

Vente de la coupe de 40 .arpens de haute futaie au 

finage d'Argilly pour 720 livres. 

€ela faisait 3o lîvres l'arpent, ou 3 setiers de blé environ. 
Un arpent de bois dans cette localité vaudrait l5oo francs 
ou 5o setiers de blé en i83i. 

ANNÉE 1605. 
' Le setier de blé valait environ 9 livres. 

Vente de la coupe de 5o arpens de naute futaie au 

finage d'Argilly pour io5o livres. 

Cela faisait 21 livres FarpenI, ou 2 setiers un tiers de blé. 
Cet arpent vaudrait en i83i 5o setiers environ. 

ANNÉE 1606. 

Le setier de blé valait 8 livres i sou. 

Le marc d'argent était à 23 livnes. 

Vente de la coupe de 102 arpens 3 quarts et demi et 
3 cordes de bois au finale de Villers-le-Duc pour le 
prix de 47^4 livres 6 sous. 

Ce qui fait 46 livres l'arpent, ou près de 6 setiers de blé. 

Aujourd'hui un arpent vaudrait environ 33 setiers de blé. 

ANNÉE 1619. 

Le setier de blé valait 9 livres 2 sous , terme moyen. 
Le marc d'argent était à 27 livres. 

Vente d'un tiers (Je soitiM?e de pr^ au finage de 
Pouilly pour 18 livres (3 setieredeblé eaviroo.) 
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Ce tiers de saiture vaudrait aujourd'hui i5o fp^cs ^aviron 
ou 5 setiers de blé* 

.Vente d'un journal de terre pour a 5 livres au finage 
de Labergement. 

Ce journal de terre coûtait près de 3 setiers de blé. \ 
Il coûterait aujourd'hui I2 setiers de blé environ* 

•y. 

ANNÉE 1627. 

Le setier de blé valait \% livres 8 sous terme moyen. 
Le marc d'argent était à 2,j livres. 

Vente de la coupe de 200 arpens de bois, moitié fu- 
taie, moitié taillis, le prix de Tarpent futaie étant de 42 
livres, et l'arpent taillis de 25 livres, au finage-de Villers- 
le-Duc, pour le prix de 6700 livres. 

L'arpent de futaie vaudrait looo francs en i63i. 

ANNÉE 1635. 

Le setier de Mé valait 12 livres, terme moyen. 
Le marc d'argent était à Vj livres. 

Vente de la coupe de 94 arpens de haute futaie au 

finage de Villers-le-Duc pour la somme de 4128 livres. 

Cela faisait 44 livres ou près de 4 setiers de blé l'arpent. 
En i83x, le prix d'un arpent semblable serait d'environ 33 
setiers. , 

ANNÉE 1644. 

Le setier de blé valait 12 livres, terme moyen» 
Le marc d'argent était à 29 livres. 

Vente de la coupe de 206 arpens trois quarts de bois 
de haute futaie au finage de Saint-Germain-de-Modéon 
pour la somipeide 5 6S 5 livres 1:2 jsqus 6 dçp^er^. 

L'arpent de futaie vaudrait 3[<|Qp franco 4M çc^éinsî^n l^X^ 
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Vente d'un journal et demi de terre labourable au 

finage de Chamblanc pour 80 livres. 

Le prix ëtait de 54 lî?res ou de 4 setiers et demi le journal^ 
qui coûterait enyiron i5 setiers de hlé en i83r« 
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ANNÉE 1661. 

Le setler de blé Talait 17 livres 16 sous, terme moyen* 
Le mare d'argent était à 32 livres. 
Vente d'un tiers de soiture de pré au finage de Cham* 
blanc pour 16 livres lo sous. 

Ce pré était vendu pour un setier de blé environ. 
Aujourd'hui il vaudrait environ 6 setiers de blé. 

ANNÉE 166A. 

Le setier de blé valait 17 livres 16 sous, terme moyen. 
Le marc d'argent était à 3a livres. 

Vente d'un journal et demi de terres labourables au 
finage de Cbamblanc pour 80 livres. 

Le prix était de 54 livres le journal , ou de 3 setiers de blé 
environ. 
Aujourd'hui le journal se vendrait environ i5 setiers de blé. 

ANNÉE 1679* 

Le blé valait i3 livres le setien 
Le marc d'argent était à 32 livres.. 

•Vente de la coupe de 7 1 arpens dix perches dans Ja 
orêt de la Borne , dépendant de la cbâtellenie d'Argilly, 
pour 25 livres l'arpent, en tout, 1777 livres 10 sous. 

L'arpent se vendait environ 2 setiers. 
Il se vendrait 4o setiers en i83i. 

ANNÉE 1685. 

Vente de la coupe de 79 arpens de bois en la haute 
ibrét d'ArgiHy pour ic^yS livres,. 



Ce qui fait 25 livres Farpent. 

L'arpent vaudrait i^oo francs en i83i«. 

ANNÉE 1692f. 

I^e setier de blé valait i4 livres i3 sous. 
Le marc d'argent était à 32 livres* 

Vente de. la coupe de i30 arpens bois taillis au fînage 

de Molesme pour i8oo livres. 

Cela fait l5 livres Farpent. 

L^arpent vaudrait environ 6oo francs en i83i« 

ANNÉE 1710. ; 

Le setier de blé valait 22 livres. 

Le marc d'argent était à 43 livres. . ' 

Vente de la coupe de 4^ arpens de bois de la forêt de 
Foulin pour 32 5 livres. 

ANNÉE 1750, r 

Le setier de blé valait i5 livres. 
Le maFC d'argent était à 54 livres. 

Vente à la maîtrise de Dijon de la coupe de 4^^ 

arpens 5o perches de bois pour 57,358 livres lo sous. 

Ce qui fait 80 livres l'arpent, ou 5 setiers de blé environ. 
Aujourd'hui l'arpent se vendrait environ l5 setiers de blé. 

ANNÉE 1751« 

Vente à la maîtrise de Châtîllon de la coupe de 628 

arpens de bois pour 33,6oo livres. 

Cela Élisait 53 livres Farpent, ou 3 setiers et demi de blé. 
L'arpent se vendrait 9 setiers de blé environ en i83i. 

Les recherches que nous avons faites sur le prix com- 
pararif des propriétés foncières et des coupes de bois 
conduisent aux résultats suivans : 
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1.® Une terre labourable contenant un journal ou 
un arpent de Paris ( 54 ares 38 centiares ), qui se ven- 
dait dix setiers de blé dans le 14.® siècle, se vend aujour- 
d'hni 3o setiers de blé, terme moyen, ce qui annonce que 
l'agriculture rend, de nos jours, beaucoup plus de pro- 
duits matériels qu'elle n'en donnait, en ces temps recu- 
lés, dans des terrains d'égale étendue et de même qua- 
lité. 

2.® La coupe d'un arpent de bois de haute-futaie, qui 
se vendait 7 setiers de blé avant le 17.™® siècle, se ven- 
drait aujourc^ui 40 setiers, terme moyen. 

3.® Le prix de la coupe d'un semblable arpent était 
d'environ un marc et un quart d'argent avant le 1 7.™® 
siècle. 

4.® En i83i, la coupe d'un arpent de baute-futaie 
vaut environ 1200 francs ou 34 marcs d'argent : par con- 
séquent le prix du bois a augmenté en argent, relative- 
ment aux temps anciens, dans le rapport de 1 à 19. 

5.® Un journal de terre qui valait a marcs d'argepi se 
vendrait aujourd'hui 18 marcs, ce qui met les prix dans 
le rapport de 1 à 9 en airgent. 

Ainsi le prix des bois évalués dans les forêts a aug- 
menté dans une proportion deux fois plus forte que ce- 
lui des terres. 

Cependant nous ftvons vu que dans la masse de la 
conscHnmation annuelle des habitans d'une grande ville, 
les rapports entre le prix du bois et le prix des autres 
objets de dépense ne sont pas changés. Cela doit être at- 
tribué principalement au perfectionnaaient des moyens 
de transporter les denrées* 

Le prix des vignes ne s'est pas élevé en proportion de 
celui des terres arables, mais le prix des terres basses et 
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marécageuses s*est accru dans une proportion plus 
forte. 

Il faut aujourd'hui quatre marcs d'argent pour ache- 
ter autant de blé que Ton pouvait en avoir dans le 
14.™® siècle pour un marc; mais il faut 19 marcs d'ar- 
gent pour acheter une coupe de bois qui n'aurait coûté 
qu'un marc dans ces temps reculés, et même depuis, 
jusqu'au 17.™® siècle. 

Nous concluons de ces faits que la culture peut seule 
faire rapporter dans un terrain forestier des produits 
égaux en valeur à ceux que donnerait l'agriculture 
dans le même sol (1). 

(i) L'objection que la culture des bois exigerait une main 
d'œuvre dispendieuse et l'emploi d'un grand nombre d'agens, 
se résout par un seul fait qu'il est facile de mettre sous les 
yeux du lecteur. On peut comparer le revenu d'une oseraie 
ordinaire avec le produit presque nul des osiers sauvages^ et 
puisque la culture de ce feible arbrisseau rembourse et les 
salaires d'ouvriers , et l'intérêt du capital , et la rente de la 
terre 5 comment la culture des arbres pourrait-elle être désa- 
vantageuse ? La durée de l'accroissement n'est point une cause 
de perte, puisque le prix du bois s'élève en proportion de 
celte durée qui, au surplus, serait considérablement abrégée 
par la culture. 
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TjBiBjtv du placement d'une somme d'un franc 
apec intérêts composés, pour servir à calculer 
le ret^enu des bois* 
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Tjblejv des déboursés annuels d'une somme d'un 
franc at^ec intérêts cumulés^ pour sentir à calculer 
les frais de garde ^ impôts ^ etc. 



ANNEES. 



a 

03 



TOTAL 

y compris 

l'intérêt 

à 4 pour 

cent. 



2.e 

4.6 

y.e 

8.« 

9.e 
I0.e 
Il.e 
I2.e 
l3.e 

l4.« 
l5.e 
l6.e 

I7,e 

l8.e 
I9.e 

20.« 
2I.e 
22,c 
23,e 



f. 



TOTAI. 

y compris 

l'intérêt 

à 5 pour 

cent 



c. 



I 

2 

3 
4 
S 
6 

7 
9 






o4 

12 
24 

4o 

62 

88 

22 

10 75 

II 99 

i3 47 
i5 01 
16 61 
18 28 

20 01 

21 81 
23 68 
25 63 
27 66 
29 77 
3i 96 
34 24 
36 61 



f, 
I 
2 
3 
4 
5 
6 



c. 



39 



o5 
i5 
3i 
53 
80 

8 i4 

9 55 

11 o3 

12 58 
i4 21 
i5 92 
17 71 
19 60 
21 58 
23 66 
25 84 
28 i3 
3o 54 
33 06 
35 72 
38 5o 
4i 43 



ANNÉES. 



09 

d 

es 



TOTAL 

y compris 

l'intérêt 

à 4 pour 

cent 



24,e 

25.« 
26.e 

27.6 
28.« 
29«C 

3o.e 

|3l.e 
32.e 

I33.C 

34.e 

35.e 
36.e 

|37.e 

3ae 

139.6 
4o.e 
45.e 
5o.e 

55.e 

6o,e 

70.C 

8o.e 



f. e. 
39 07 

4i 63 
44 3o 
47 07 
49 95 
52 95 
56 07 
59 3i 
62 68 
66 19 
69 84 
73 64 

77 59 
81 69 

85 96 

90 4o 

95 02 

121 02 

i52 66 

191 16 

238 o4 

364 37 

55i 38 



TOTAL 

y compris 

l'intérêt 

à 5 pour 

cent 



f. e. 

44 5o 
47 73 
5i II 
54 67 
58 4o 

62 32 

66 44 

70 76 
75 3o 
80 06 
85 07 
90 32 
95 84 
loi 63 



107 
ii4 
120 
159 
209 
272 
353 
588 
971 



71 
09 

80 

70 

4o 

58 

67 

67 

46 






TABLE. 



Introdcctiox pag. 5 

PREMIÈRE PARTIE. 

Essai descriptif des forêts 1 3 

Amérique méridionale j p. 14. — Antilles j p. 19. — 
Etats-Unis j p. 19. — hoidsiane, Canada ^ p. 2 if. 

— Islande , p. a6. — Afrique y p. 27. — Egypte , 
p. 34. — Asie mineure y p. 36. — Syrie , p. 38. 

— Arabie , p. 40. — Perse , p. 41. — Arménie, 
Mingrélie j p. 43. — Tliibet, p. 44. — Chine , 
p. 45. — Japon et Siam, p. 47. — Inde , p. 48. 

— Australie j p. 55. — Turquie et Europe j p. 5/ 

— Dalmatie ^ p. 59. — Morée et îles voisines • 
Archipel, p. 60. — Candie, p. 61. — Russie , 
p. 62. — Sibérie, p. 66. — Tartarie, p. 68. — 
Suède , p. 69. — Norwège , p* 71* — haponie , 
p. 73^ — Danemarck, p. 73. — Pologne , p. 74. 

— Hongrie, p. 75. — Espagne , p. 76. — Portu- 
gal , p. 83. — Italie , p. 86. — Suisse ^ p. 97. — 
Allemagne, p. 101. — Hollande, p. io3. — * 7/« 
britanniques, p, 104. — France , p. m. 

DEUXIEME PARTIE. 

De réconomie des forêts dans ses rapports avec Téco- 
nomie politique. .••... 117 



^ 371 iil^ 

pages 

Chapitre I»*'^ Du fondement de V utilité des fo- 
rêts 117 

Chap. II. Des forêts considérées relativement 

aux besoins des nabitans 120 

Chap. Illi^ Des forêts considérées relativement à 

l'agriculture 126 

Chap. IV. Des mines et des usines i32 

Chap. V. De l'influence du taux de l'intérêt de 

l'argent sur la conservation des forêts. . . • i35 

Chap. VI. Des forêts considérées relativement à 
la température ,... 137 

Chap. VII. De l'importation et de l'exportation 
des bois, de l'impôt^ et des réglemens sur 
la production 1 ^o 

CHAP.r VIII. De la valeur vénale des forêts ^ et 

des kiensfonds en général. 1^^ 

TROISIEME PARTIE. 

Exposition des diverses méthodes que l'on peut 

suivre pour raménagement des forets 148 

Chapitre I.^* De la progression de croissance des 

arbres i^8 

Chap. II. Des massifs de futaies d'arbres à 
feuilles caduques. 1 5^ 

Chap. III. Des forêts d'arbres résineux. 162 

§ 1.^"^ Du jardinage 16^ 

§ 2. Des coupes pleines 166 



pages 

S 3. Des éclaircies dans les forêts Marbres 
résineux, et de la période des coupes. . . 170 

Chap. IV. Des taillis et des futaies sur taillis. . • . 173 

Section l.'* De F âge auquel il cornaient de 
couper les taillis 176 

Sect. 2. Des futaies surtaillis i83 

Sect. 3. Du choix des essences forestières. 190 

Sect. fl. Des futaies élei^ées en massifs, apec 
des éclaircies successives. 191 

Chap. y. Des essarts et du furetage.. . • 195 

Section 1.'* Des essarts. ic)5 

Sect. 2. Du furetage. 199 

Chap. VI. Du nettoiement des taillis , et des 
éclaircies. 202 

Chap. VII. De Vélagage dans les forêts 306 

Chap. VIII. D^ la manière de cultiver les forêts 

qui ri ont pas été plantées. 209 

Chap. IX. Des débouchés , et des routes fores- 
tières 319 

Chap. X. Des canaux , des ruisseaux et des cours 

d'eau dans les forêts. • 326 

QUATRIÈME PARTIE. 

Des semis et plantations, et de la culture fores- 
tière combinée avec l'agriculture a3i 

Chapitre L*"^ Observations sur les principales 

espèces d'arbres forestiers.. a3 1 



^ 573 i»^ 

ptf«i 

Chap. II. De la pratique des semis et planta- 
tions. i 2^2 

Section 1/®. Du châtaignier. • . • . :x44 

SfiCT. 2. Du pin • • • 245 

Sect. 3. Plantations de bouleaux, chênes, 
. ormes , frênes j etc.. 25o 

Sect. 4. Des moyens de se procurer duplant 
forestier , soit par des semis naturels , 
soit dans des pépinières. 256 

Sect. 5. De V aménagement des plantations. 2^9 

Sect* 6. Du profit ou du reuenu des planta- 
tions 260 

Chap. III. De la culture des forêts combinée 
avec V agriculture , et de la méthode de 
M. Cotta 263 

CINQUIÈME PARTIE. 

Description de diverses forets i 281 

Chapitre I.**^ Des forêts gouvernées par Tes mé" 

thodes allemandes 281 

Chap. II. Des forêts de sapins du Jura 295 

Chap. III. Forêt de Fontainebleau., . . * 299 

Chap. IV. Forêts du département de la Côte- 

d'Or 307 

Chap. V. Plantations de M. de Buffbn 3o8 

Chap. "VT. Des bois connus sous le nom de tron- 

chées 3io 

Chap. VII. Des forêts du Languedoc 3 12 

24 



* 574 ^ 

SIXIÈME PARTIE. 

pages 

De restimation des bois , et de rexploitation des 

coupes • 3i6 

Chapitre L«^ De restimation* .• 3i6 

Futaie, p. 3i8. — Bois de charpente , ip. 3ai. 
— Charronnage, p. i22. ^ Branchages y 
p. 333. — Prix de transport , p* 333. — 
Planches j 1^. 333. — Merrain, p. IM* — 
Bois propre à fabriquer des meubles , p. 
335. — iMttes, p. 336. — Sabots ^ p. 336. 
Taillis j p. 53 7. — Emplois divers des taillis j 
p 338. -— Ecorce^'p. 339. — Bois de chauf- 
fage , p. 33o. — Chaux, p. 33o. — Frais 
de transport des taillis , p. 33 1. — Char- 
bon, p. 33i. — Consommation d'une forge 
et d'un foumçau j p. 33^. — Prix de la 
houille ^ p. 335. — • Comparaison de la chor 
leur j p. 336. — Des souches et des ror 
cinesj p. 336. 

Chap. n. Menus produits des forêts. • 33/ 

De la feuille des arbres 33/ 

De la chasse 33 j 

Gbap. m. Estimation du sol d'un bois , et de la 

valeur des jeunes taillis 34i 

Chap. IV. De la sun^eillance et de la compta- 
bilité d'une coupe de bois ^4i 

Obsen^ations sur les droits ^ usage , et sur 
le pâturage en particulier. 349 

Tableaux ^^^ 



^ 57a »■ 

pagei 



Tableau de la valeur des coupes de bois 
et des fonds de terres pendant les cinq 
derniers siècles. 35^ 

Tableaux d^ intérêts composés. 368 



BIJOU, IHFIIIMEIIII BT FOHDEMB SE IIOUILLIBE. 



■ i 

ê 



/ 



/ 



lîVRB îtf , CttAl?. XV. 209 

\0VttÈ avec moi, qu'elle opère avec moîr (1) ^ . 
et cni*elle persévère en moi jusqu'à la fin. 

Dontiez-moV4^ désirei^ toujours, de vou* 
loir toujours ce qui vous est le plus agréable 
et ce qui Vous plaît davantage « 

Que votre voloilté soît toujours la mienne^ 
et que la' mienne se conforme toujours à la 
vôtre , et qu'elle s^y accorde entièrement. 

{Que je; vejiîUe. et que je ne veuille pas^ 
sinon a^tal^t que vous vaudrez , ou que vous 
ne youdre? pas;, que. je ne .puisse vouloir et 
ne pas vouloir que ce que vous voudrez^ ou 
ce que vjCHis :ne voudrez pas* ; 

4» .DonneZ'-i^Qi.de mourir à tout ce qui est 
d^D9 le inonde , . ^et 4'aijxier à dtire méprisé et* 
ignoré ciçç personnes du mondj^. 

Donnez-moi par-dessus toutceque jepuîa » 
désirer , de reppser en vous^ et de trouver la 
paix du cœur en vous. .. 

..Parce qu'?n youjs seul , estlavtaie paix du 
C)Deux$ en vous seul ou jouit 4'un. repos inal- 
térable ; hors de |VOus tout est soufirance et 
inquiétude. Faites queje m^endorme en 
vous , q^ue je trouve le repp» en vous (2) , en' 
V014S qui êtes le souverain;!, bien :pour Pétèr-- 
nîté. 



— n ■» I * 



(1) (Eiitoye^-la^ âetgnear^ troire«flfg^^^)9 «nvoyéz* 5 
la du ciel votre sanctuaire 9 et du trône de -votre grau*» 
deur, a£n quMie soil et qu^Mp.trAVtiiUe ayec moi , ^t 
que je sache ce ^i tous est agréable* ( Sap. IX ^ lo. ) 

(a) JPour moi^ mon Dieu, je dormirai~et nnâ repose* < 
rai dans la paix que je trouve en vous, (tPsai. ^V, Çr) 
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